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l’Italie méridionale, qui fut l’objet de fouilles archéologiques régulières au

cours de la dernière décennie. L’exposition qu’accueille le musée Pointe-

à-Callière en présente les résultats. Il n’y a pas que l’or qui brille.

B E R N A R 1) L A M A R C H E

T
résors d'Italie du Sud. Basilicate. 
Terre de lumière n'est sortie d'Italie 
que deux fois, et c'était chaque fois 
pour se rendre en France. C’est dire l’im­

portance de son passage à Montréal. Pour 
la première et seule fois en Amérique du 
Nord, le musée Pointe-à-Callière dévoile 
les résultats de fouilles effectuées depuis 
les années 60 par la Surintendance .Archéo­
logique de la Basilicate. L’exposition com­
prend prés de 350 numéros. De cette terre, 
appelée successivement Œnôtrie, Lucanie 
puis Basilicate sous la domination des Nor­
mands. ont été extirpes des vestiges témoi­
gnant de la rencontre de deux civilisations, 
celle des Italiques du Sud et celle des 
Grecs venus de la mer. .Ainsi s'ajoutaient 
quelques nouveaux chapitres à l’histoire 
de la Grande Grèce. Une brèche s’ouvrait 
dans le temps.

De l’archéologie
Depuis 1964, les chercheurs de la Surin­

tendance Archéologique de la Basilicate 
fouillent les nécropoles de ce pays cerné à 
l’est par la chaîne des Apennins — des 
montagnes encore de nos jours en grande 
partie inhabitées —, au sud par la mer Io­
nienne, dont une des rives, escarpée, plon­
ge dans les eaux de la mer Tyrrhénienne. 
La première exposition à diffuser les résul­
tats de ces recherches eut lieu en 1971, 
sous un titre révélateur: Peuples non hellé­
niques en Basilicate. L’exposition, peut-on 
lire dans le catalogue trilingue (français, 
grec, italien) qui accompagne Basilicate. 
marquait «wwe étape fondamentale dans 
l'histoire archéologique de toute la région». 
Si l'inauguration des recherches s'est faite 
à l'époque en soulignant les différences 
entre les nations, le ton de l’actuelle exposi­
tion se fait davantage conciliant. 11 s'agit 
surtout de mettre en relief la coexistence 
de deux cultures, de scruter à la loupe les 
influences de la culture grecque sur la cul­
ture indigène, de prendre la mesure de la 
«séduction croissante qu'exerce une culture 
grecque en plein essor sur les élites de la Ba­
silicate».

Les fouilles continues donnent accès à 
une accumulation sans précédent d'arte­
facts instructifs sur l'iconographie, l'arti­
sanat, les cultes, les mœurs de ce temps 
révolu. Elles permettent de combler des 
lacunes importantes dans notre compre­
hension du nomadisme des cultures, de 
l'histoire de l'humanité, de la circulation

VOIR PAGE B 2: BASILICATE

Après l’or des cavaliers thraces, il y a quelques années, ou la Méditerra­

née, en 1998, au Musée des beaux-arts de Montréal, c’est au tour du mu­

sée Pointe-à-Callière de faire miroiter, en première nord-américaine, les 

trésors d’une civilisation perdue. Basilicate, c’est d'abord une région de
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Pointe-à-Callièreï

GUIGNARD

BASILICATE
L’exposition s’alimente à même les objets en provenance d’ensembles funéraires

des savoirs et des connaissances tech­
niques. L’exposition aborde plusieurs 
aspects de la porosité des cultures 
grecques et italiques dans le Mezzo- 
giorno: elle attire l’attention sur 4'arti­
culation culturelle puissante existant 
entre territoires tournés vers la mer Tyr- 
rhénienne et les influences apuliennes, 
les dynamiques internes propres à 
chaque communauté, l’évolution des mo­
dèles de comportement et des modes de 
structuration, la circulation des biens de 
prestige et les voies de communication, 
les productions artisanales, les formes de 
religiosité».

En 770 av. J.-C., poussés par la «né­
cessité», les Grecs, alors en pleine cam­
pagne de colonisation, accostèrent en 
Italie du Sud, venant de la mer Ionien­
ne. L’exposition commence son par­
cours à ce moment et souligne l’in­
fluence de la culture colonisatrice, qui 
va «imprégner» le monde jusqu’au 111e 
siècle, à partir duquel Rome va impo­
ser sa «loi». L’exposition montre en 
quoi les Œnôtres ont eu des échanges 
avec les Italiotes et comment la culture 
grecque continuera de progresser, 
même après les invasions répétées des 
Lucaniens, un peu avant le IV siècle av. 
J.-C., et leur prise de contrôle d’une 
grande partie du territoire.

Les nécropoles
L’exposition s’alimente à même les 

objets en provenance d’ensembles fu­
néraires. Véritables capsules de temps, 
ces chambres sont peuplées d’objets 
qui accompagnent les morts dans leur 
voyage vers l’au-delà. Ainsi regroupés, 
ces éléments de mobilier permettent 

, La profon-
u^u V.v ... ,u,lure grecque
en terre italique. A titre d’exemple, tuie 
sépulture de la première moitié du V 
siècle av. J.-C., découverte à Guardia 
Perticara «au sein d'une nécropole ré­
cemment localisée», «illustre une phase 
de passage encore peu attestée, entre la 
phase œnôtrienne et celle du IV siècle au 
J.-C., marquée par l'affirmation de l'eth- 
nos des Lucaniens». La présence dans le 
même contexte funéraire, poursuit Ma­
ria Luisia N a va dans le texte d'introduc­
tion du catalogue, «de céramiques at- 
tiques à figures noires, rouges et sur fond 
blanc, décorées de thèmes iconogra­
phiques mettant en scène des mythes peu 
couramment traités, confirme la conti­
nuité de relations avec les nouveaux in­
terlocuteurs grecs dans une période posté­
rieure à la décadence de Si ris et à la des-

SOURCi: MUSKK l’OINTi; A CAI.litKK
Filiale en bronze (V' siècle av. J.- 
C.) provenant du site de Guardia 
Perticara.

pour fêter ses MO ans, vous offre un
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redécouvrez ses classiques en 

trois spectacles différents !
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Forfait 3 spectacles disponible
RÉSERVÂTtons L FORFAITS : 514-871-2224 
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514-7*10-1245 • 1-800-361-45*15

q au 13 nov.
LA PLAinTE AQUATIQUE

* FAUT FAIRE L EnFART * LE GÉAnT 
« l ARCHIMEC et PLUS...

choisi de faire enlever le bloc de sol 
contenant la sépulture et de transpor­
ter tel quel ce strappo — littéralement 
déchirure en italien —, pour l’étudier 
en laboratoire.

Il n’y a pas que l’or 
qui brille

Dans l’exposition, les armes de fer 
d’un chef de guerre côtoient les pa­
rures de bronze d’une riche Indigène; 
les vases d'argile se mesurent aux fines 
céramiques et à leur glacis recherché. 
Dans une tombe de Chiaromonte, un 
centre indigène, l’ambre dont sont faits 
plusieurs des bijoux de Basilicate. Ter­
re de lumière, la «reine du mystère aux 
lueurs de terre et de feu», est combinée à 
du fer, du bronze et de l’or. Dans cer­
tains sites se mêlent productions lo­
cales et objets importés.

De telles découvertes rendent l’his­
toire elle-même nomade. Les re­
cherches menées dans la région de Ba- 
silicate, où s’interpénétrent deux cul­
tures, relancent l’étude des céra­
miques, permettent de mettre au jour
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MONUMENT-NATIONAL
1182, boulSaint-Laurent, Montréal 
® Metro Saint-Laurent ou Place d Armes

12 au 16 oct.
LES OEUFS LIMPIDES

+ LE SERVICE ESSEI1CIEL + L ALTESSE DE L AIR 
+ LE COSTAUDAUTE et PLUS...

Radio-Canada
Télévision

16 au 20 nov.
LE FIER MOnDE

+ LES EMBARRASSAnS-ABRI + PÔVRES PETITES COULEURS 
+ L ODIEUX VISUEL et PLUS...

SOURCE MUSEE POINTE A CALLIÈRE ;
Parure féminine en bronze et en or (V1IL siècle av. J.-C.) 
provenant de la nécropole de Valle Sorigliano (site de Tursi).

SOURCE MUSEE POINTE-À CAU.IERE
Péliké à figures rouges avec le mythe des Héraclides, provenant de la tombe dite du peintre 
Policoro, sur le site d’Héraclée.

truction de Sybaris». D’autres nécro­
poles ont révélé la coexistence, dans 
ces mêmes sites, de pièces d’armures 
de type hellénique et de vaisselles de 
luxe en bronze de production grecque 
et «etrusco-campanienne» (c’est-à-cfire 
du nord, de la Campanie).

Les recherches archéologiques ont 
dévoile, à travers le mode des sépul­
tures, de larges pans de savoir sur la 
culture matérielle des sociétés indi­

gènes. Les objets découverts sont ici 
présentés par lots, dans des vitrines, 
afin de se conformer à la disposition 
des artéfacts dans les tombes de type 
tumulus. Instruments de cuisine, vases 
aux iconographies particulières — 
comme ce vase illustrant la théorie de 
l’au-delà de Pythagore —, parures, bi­
joux et objets de guerre témoignent de 
l’interaction culturelle des peuples 
grecs et italiques.

Fait d’une importance capitale, les 
autorités italiennes ont consenti le 
prêt «exceptionnel» d’une sépulture in­
tacte, celle d’une femme ayant vécu il 
y a près de 3000 ans. Cette permission 
rarissime permet du coup de se faire 
une idée des méthodes de travail ac­
tuelles des archéologues. Afin de pou­
voir inventorier le plus précisément 
possible un site archéologique, les 
spécialistes de la Surintendance ont

d’importants centres anciens de pro­
duction et révèlent même, selon des 
méthodes plus traditionnelles, des ico­
nographies inédites. Sous nos yeux, 
cette exposition, avec l’accumulation 
de nouvelles couches de décombres, 
permet de parfaire notre connaissance 
de l’histoire, de mieux connaître la na­
ture des rapports migratoires entre les 
populations italiques, grecques et 
étrusques.

Une nouvelle conception de l'histoi­
re s'affine ainsi, notamment celle des 
cultes, qui prend une tournure singu­
lière. A la fin de son parcours, l'exposi­
tion présente un ensemble important 
de vases tirés des sous-sols de la ré­
gion. Chez les Grecs, ils étaient nom­
breux et variés, chaque fois adaptés à 
l’usage: amphores, hydries, cratères, 
œnochoés, canthares, skyphos et kylLx. 
Il semble que, même après l’invasion 
des Lucaniens, les élites indigènes 
aient adopté la pratique du banquet et 
du symposium, qui permet 4a consom­
mation collective de vin» dans le cadre 
d'une rencontre sociale qui invite «à 
tous les plaisirs». f

Au diable Montignac! Preférezrlui 
donc cette exposition, qui fait état d'une 
recette tirée de la bouche du «plus 
joyeux des dieux grecs». Car bien avant 
l’avancée irrésistible des Romains, 
dans le Nord, les Dauniens avaient 
choisi d’invoquer Dionysos. ; ;

TRESORS D’ITALIE DU SUD
Basilicate. Terre de lumière 

Au Musée de la
350, place Royale 

Jusqu’au 26 mars 2000

CONSEIL 
DES ARTS ET DES LETTRES 

DU QUÉBEC

Québec, siège social 
"9, boni. René-Lévesque Esl 
3e étage
Québec (Québec) GIR 3N5 
Téléphone: 418 643-1707 
Sans frais : I 800 89"-1 "0"

Montréal
500. place d'Amies 
lie étage
Montréal (Québec) II2Y 2W2 
Téléphone : 514 864-3350 
Sans frais : 1 800608-3350

Programme d’échanges d’artistes 
et d’ateliers-résidences
Québec-Mexique
En vertu d’une entente de coopération entre le Conseil 
des arts et des lettres du Québec et le Fondo Nacional 
para la Cultura y las Artes, des artistes québécois 
peuvent bénéficier d’un séjour au Mexique dans un 
atelier-résidence adapté à la nature de leur projet.
Le séjour s'effectuera en 2000. La sélection des 
artistes se fera par jury.

Critères d'admissibilité
Être citoyen canadien et résider au Québec, 
avoir au moins deux années de pratique artistique 
professionnelle et des œuvres diffusées dans des 
lieux reconnus.

Les secteurs disciplinaires retenus pour cette première 
inscription sont :
- le théâtre (l'écriture dramatique ou la mise en scène)
- la création littéraire
- les arts visuels et les arts médiatiques.

Une connaissance minimale de 
est souhaitable.

a langue espagnole

Date limite d’inscription
15 novembre 1999

Programme et formulaire d'inscription disponibles au 
Conseil des arts et des lettres du Québec et sur le Web 
www. calq.gouv.qc.ca

Tit-Coq NADIA SIMARD MICHEL LAVOIE

de Gratien Gélinas
Mise en scène Michel Monty

Avec France Arbour, Michel Daigle, Pierre Dallaire, «n y ,
Ellen David, Muriel Outil, David Francis, Stéphane Gagnon, «\ vy 
Dominique Leduc, Brigitte Poupart et Claude Prégent ' ÎWÙ ,

du 6 au 23 OCTOBRE 
mardi au samedi 19 h 30, 

dimanche 15 h

Scénographie Olivier Landreville • Costumes Linda Brunelle 
Musique et bande sonore Jean-François Pednô 
Éclairages Martin Labrecque • Accessoires Patricia Ruel
Chorégraphie Danielle Hotte • Maquillage et coiffure Florence Cornet .’a j 
Assistance à la mise en scène et régie Alexandre Brunet yl

Du 29 septembre au 23 octobre
Jeudis et vendredis à 20 h; samedis à 16 h

----- __T H E A T R E—------ ' Shelter,e 1

DENISE-PELLETIER ««■«"»
4353, rue Sainte-Catherine Esl 

SS Papineau ou Viau, autobus 34 
Pie IX, autobus 139

L histoire cl un exclu
m //~m qui rêve du bonheur ordinaire.. RUBRIQUE

G3de RAYMOND VILLENEUVE 
mise en scène BENOÎT LAGRANDEUR —cb îk*-; : ïj

concepteurs SERGE LAPIERRE, JEAN-PIERRE BOUCHARD, 
ALEXANDRE NADEAU. BERNARD BRASSARD, SERGE POTVIN
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)U 28 SEPTEMBRE AU 23 OCTOBRE 1999
reduction: Antonine Maillet. Mise en scène: Françoise Faucher.
vec Guy Nadon, Isabelle Blais, Monique Lepage, Raymond Legault, 
rançois Tassé, Perrette Souplex, Gabrielle Mathieu, Marie-José Normand, 
cques Baril Jean-Marie Moncelet, Marcel Girard. Danielle Leduc et Louise Caron, 
ssistance àla mise en scène : Sue Tunnel. Concepteurs : Catherine Grandie, 
rançois Barbeau, Michel Beaulieu, Catherine Gadouas, Lucie Langlois.

>14)844-1793 www.rideauvert.qc.ca 4664. rue Saint-Denis - Métro Laurier 
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L’industrie comme métaphore
Crime contre l’humanité, de Geneviève Billette, 

dans la salle intime de l’Espace Go
STÉPH AN E 

BAI LLARGEON 
LE DEVOIR

La grosse business a bonne cote à 
la Bourse des valeurs théâtrales 
ces temps-ci. Normal. Le théâtre est 

un art vivant et le cœur du monde 
mondialisé bat maintenant au rythme 
des entrepreneurs.

Le Théâtre de Quat’Sous a récem­
ment monté un Edward Bond égrati­
gnant les requins de la finance et les 
barons de l’industrie. Les Britan­
niques sont les maîtres incontestés de 
ce genre, critique à souhait.

La semaine dernière, l’Espace Go 
ouvrait sa saison avec King, du Fran­
çais Michel Vinaver. Lui-même direc­
teur de compagnies, on lui doit une 
œuvre riche et complexe se déroulant 
dans le milieu des affaires, dont cette 
pièce récente sur la vie de King C. Gil­
lette, inventeur du rasoir jetable. Le 
cours de la production en rase-motte 
s’est vite effondré, comme les actions 
de la Bre-X après le scandale. King est 
donc détrôné ce soir, retiré de l’af­
fiche après la dixième des vingt-cinq 
représentations prévues.

Ironie du sort, la seconde salle du 
théâtre du boulevard Saint-Laurent 
émet cette semaine une nouvelle ac­
tion théâtrale sur un autre sujet indus­
triel. La pièce produite par le PàP, la 
compagnie en résidence à l’Espace 
Go, s’intitule Crime contre l'humanité. 
Claude Poissant, p.-d.g. et pape du 
PàP, met en scène ce «produit» défen­
du par Chantal Baril, Patrice Coque- 
reau, Normand D’Amour, Julie Per­
reault et Michel Perron.

Tinte is money 
L’argument est somme toute assez 

simple. Un puissant industriel convoi­
te le terrain adjacent à son usine. 
Avant de signer l’acte de vente, le pro­
priétaire engage une étrange et infer­
nale négociation qui va finalement fai­
re éclater la cellule familiale de l’in­
dustriel (sa femme et sa fille) et com­
promettre l’asservissement de son 
ouvrier modèle.

«J’ai choisi décrire une pièce sur l'in­
dustrie parce que c'est le ventre de la 
baleine, de notre baleine», explique 
Geneviève Billette, la jeune auteure 
de Crime contre l'humanité, sa pre­
mière production sur une scène pro­
fessionnelle. «L'entrepreneur est l’hon­
nête homme de notre époque. Il est ad­
miré plus que quiconque. On l'écoute

«C*

•e >

JACQUES NADEAU LE DEVOIR
<J’ai choisi d’écrire une pièce sur l’industrie parce que c’est le ventre 
le la baleine, de notre baleine», explique Geneviève Billette, la jeune 
luteure de Crime contre l'humanité, sa première production sur une 
icène professionnelle.

quand il parle. Il est au centre de notre 
système social, au centre de notre systè­
me politique.»

La forme n’est pas coulée dans le 
moule. Billette a comprimé le temps 
de sa pièce, qui se déroule presque 
en temps réel, de 9h37 à llh37, très 
précisément. Time is money. Le style 
est précis comme une mécanique, la 
phrase syncopée. Ce qui donne par 
exemple ceci: «Lundi matin. Je trans­
pire. Mes mains tremblent. J’ai échap­
pé la boite par terre. Deux personnes,

deux hommes, sont présents, à l’équidis­
tance de moi. Je suis trop sensible. Je 
dois m’endurcir.»

Cela dit, le thème central n’est pas 
l’industrie ou l’esprit d’entreprise. 
Geneviève Billette utilise l’industriel 
comme métaphore. Elle s’en sert 
comme condensé pur jus de ce que 
vivre veut dire, aujourd’hui, mainte­
nant. «Pour moi, c’est une pièce sur le 
pouvoir, ou plutôt sur les sacrifices im­
posés par le pouvoir, précise-t-elle. 
L'industriel veut imposer un consensus

autour de son langage, de ses argu- j 
ments, de sa logique économique. La 
pièce essaie d'égratigner ce consensus, j 
de montrer à tout le moins quel est le \ 
prix à payer socialement et personnel- ; 
lenient quand le pouvoir de l’indus- \ 
triel triomphe. [...] J'essaie de voir à 
quel moment le pouvoir perd de vue j 
l’intérêt commun pour n'ètre plus ; 
qu'un pur pouvoir.»

Vaste programme. A 27 ans, origi­
naire de Québec, elle a en poche un 
bac en études françaises de l’UdeM 
et un diplôme d’écriture dramatique 
de l’Ecole nationale de théâtre du Ca­
nada, cette formation semblant de 
plus en plus le passage obligé des 
nouveaux auteurs québécois. «J’ai 
toujours voulu écrire. Mais avant 
d'écrire, j’avais envie de me plonger 
au coeur des œuvres de grands 
maîtres. En même temps, je savais 
que j’écrirais pour le théâtre, pour la 
démesure, la liberté et la souplesse 
permises au théâtre. »

L’an passé, les finissants de l’Ecole 
ont monté un de ses textes, L'homme 
qui a vu l’homme. «C'est la deuxième 
pièce de ma période industrielle, ex- 
plique-t-elle en rigolant un peu. 
L’homme qui a vu l’homme raconte 
l'histoire d’un jeune à la papille parfai­
te: il goûte aussi bien les gens que les 
objets. Les dirigeants d’une usine décou­
vrent ce talent mystérieux et font tout 
pour en profiter.»

Cela dit, la jeune diplômée confie ne 
pas se sentir trop près d’autres grands 
auteurs fascinés eux aussi par le mon­
de industriel ou le milieu des affaires, 
ce Vinaver par exemple. Du tac au tac, 
elle reconnaît sa position quasi solitai­
re dans le milieu théâtral québécois. 
Connue si l’iuiivers de Bombardier ou 
celui de Pierre Péladeau avait offert, 
jusqu’ici, moins de matière à fiction 
théâtrale que King C. Gillette. «Je ne 
peux pas donner d’explication pour les 
autres. Moi, j’aime m’appuyer sur des si­
tuations contemporaines et parier de la 
vie en société. C’est peut-être une nouvel­
le façon de s’engager en art. Autrefois, 
l'engagement portait davantage sur la 
politique. Moi, je suis plus intéressée par 
le politique, par les rapports de domina­
tion, par les tentatives de révolte, même 
celles qui avortent.»
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de Geneviève Billette 
. mise en scène de Claude Poissent

Avec-
Chantal Baril - Patrice Coquereau - Normand D’Amour 
JUlie Perreault - Michel Perron
Assistance et régie - Alain Roy Scénographie - David Gaucher 
Costumes - Linda Bruneile Conception sonore - Te tairas-tu?

Maquillages - Angelo Barsetti
THÉÂTRE Du 5 octobre

I'wsb «««c «ouuvmosaint lAun-r 5/xlle 2 âu 6 novembre
* >1 ?UTHUTtt mar. au vend. 2 Oh
;flT jÀàk H mmauAwanMO*iiuimiw ESPACE 00 sâlïl . 16hl

Éclairages - André Rioux 
R E
» ,

LA FIN DE LA 
CIVILISATION

George F. Walker
y traduction. Maryse Warda

à, Mise en scène D © Il 1 S B©PI13PCi
* ■* : avec Micheline" Bernard / Vincent Bilodeau / Marcel Lebœuf
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Pour la première fois, Sylvain Zabli et sa troupe se produiront à l’extérieur du continent africain
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Festival international de nouvelle danse

Ils sont jeunes et ils dansent
Si le Festival international de nouvelle danse fait place à des compa­
gnies prestigieuses et de réputation internationale, les jeunes et la 
relève ne sont pas en reste. Deux journées leur ont été réservées.

JULIE BOUCHARD

De tout, pour tous. Et c'est gratuit.
Prenez votre souffle, cela com­

mence avec un marathon chorégra­
phique: vingt chorégraphes, l’un après 
l’autre, donneront un aperçu de leur 
savoir-faire et de leur démarche artis­
tique actuels. Parmi eux, Jadson Cal- 
deira, David Presseault, Lina Cruz, Pa­
trick Lamothe. Et Deborah Dunn, mie 
nouvelle venue à Montréal, déjà accla­
mée par la presse de Vancouver, d’où 
elle est originaire. Une occasion de dé­
couvrir celle qui s’inspire de la photo­
graphie, du cinéma et des arts visuels 
chins ses chorégraphies.

La danse comme héritage
On ne choisit pas de devenir dan­

seur pour gagner beaucoup d’argent. 
C’est évident. Mais encore, le métier 
de danseur se laisse-t-il choisir com­
me celui de banquier? Si la réponse 
avait été affirmative, Sylvain Zabli au­
rait eu droit à une vie plus facile. Issu 
d’une famille aisée de la Côte d’ivoi­
re, son père l’a chassé de la maison 
familiale parce qu’il refusait de choi­
sir une profession «honorable». Il est 
donc devenu enfant de la rue. Du 
moins pendant un temps. Jusqu’à ce

que le directeur d'une école le pren­
ne sous son aile. Sylvain Zabli a au­
jourd’hui 23 ans et il danse depuis 12 
ans. Riche d’une longue expérience, 
il tient à transmettre ce qu’il a reçu. 
Alors il enseigne. A des jeunes. «Les 
gens ne veulent pas apprendre de plus 
jeunes qu’eux. J'ai choisi des gens à qui 
je pouvais apprendre des choses», dit-il.

En 1998, il a fondé la Compagnie 
Sylvain Zabli, qui engage des dan­
seurs le temps d’un spectacle, d’une 
fête partagée. Pour la première fois, 
Sylvain Zabli et sa troupe se produi­
ront à l’extérieur du continent afri­
cain. «Je veux être le lien entre l'Afrique 
et Montréal», dit Sylvain Zabli, joint en 
Côte d’ivoire par téléphone. Ce lien 
passera par Héritage, un «commentai­
re dansé et narré sur les jeunes de la 
rue». Une danse créée pour montrer 
du doigt la misère de ces enfants.

L’aigle mythique
Gnapa Béatrice Kombe, jeune cho­

régraphe de 26 ans, est née d'un père 
danseur, en Côte d'ivoire. Reconnue 
en Afrique, lauréate des Rencontres 
chorégraphiques internationales et 
stagiaire au Centre chorégraphique 
national de Montpellier, elle a fondé 
en 1997 la compagnie TehéTché

(aigle, en langue bété, qui est celle 
parlee par un groupe ethnique de 
l’ouest de la Côte d’ivoire), une com­
pagnie où ne dansent que des 
femmes. Pour la première fois à 
Montréal, la compagnie présente 
Ditni, un «hymne à la solidarité fémini­
ne joué sur fond de flûte pastorale et de 
clavier». C’est à la «femme qui main­
tient la chaîne de la vie et qui sait ba­
tailler ferme pour l'élévation de ses en­
fants» que l’hommage est rendu. 
«Quatre danseuses vident leur corps de 
toutes les souffrances qui les habitent et 
la scène devient le lieu de réconcilia­
tion de soi avec soi. des unes avec les 
autres» , explique la chorégraphe. 
Une danse construite sur les fonde­
ments de différentes danses ivoi­
riennes. Un moment de découverte.

LA COMPAGNIE 
SYLVAIN ZABLI

Les 3 et 4 octobre à 19h

TCHÉTCHÉ
Les 1" et 2 octobre à 19h 

Maison de la culture Frontenac 
Entrée libre

MARATHON
CHORÉGRAPHIQUE
Le 3 octobre, de 12h à 17h 

Studio-théâtre Alfred-Laliberté de 
l’UQAM. Entrée libre
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Un grand chant 
d’amour pour 

illuminer les 
temps nouveaux

Théâtre du Nouveau Monde

Stabat

Avec

Suzanne Champagne 
Hélène Grégoire 
Maude Guérin 
Marie-France Marcotte 
Marie Michaud 
Huguette Oligny 
Anne Paquet 
Brigitte Paquette 
Sylvie Potvin 
Danielle Proulx 
Michelle Rossignol 
Monique Spaziani 
Mireille Thibault 
Marthe Turgeon 
Nathalie Valiquette

de Normand Chaurette 
Mise en scène 

de Lorraine Pintal

Du 19 octobre au 14 novembre 
Réservations : 866-8668 
It est encore temps de s'abonner Omni

VJUtA

USINE 0

de et avec DANIELE FINZI PASCA du TEATRO SUNIL (Suisse)

12-16 oct. 19-23 oct.
« Un événement exceptionnel, un cadeau !... 
l'un des grands moments de théâtre auxquels 
il m'a été donnécd'assister. » LE DEVOIR
« Un clown - ou est-ce un ange ? - à l'huma­
nité bouleversante ! » LA PRESSE
«Un spectacle qui procure cet éblouisse­
ment, une allumette frottée dans l'obscurité, 
un effet que je n'avais pas ressenti depuis
des lustres. » ICI
«Un poète de la scène à l'humanité
transparente. » VOIR

«Si les clowns peuvent nous apprendre 
quelque chose, c'est que le théâtre est un 
refuge de la chaleur humaine. Un spectacle à 
voir. » VOIR

«Un interprète formidablement généreux, 
animé d'une tendresse toute simple 
aussi désarmante ... que désopilante. 
Un bonheur ! » LE JOURNAL DE MONTRÉAL

«Le clown au charme dévastateur gagne le 
public en un tour de main. » LE DEVOIR

Tarif spécial ICARO & GIACOBBE pour 40$ seulement
G Métropolitain Réservat.ohs 521.4493/Admiss.on 790.1245 swjssajr^¥

BEAUDRY, BUS 125 ^ÜÜTJtÜT USINE C 1345, Lalonde

Texte et scénographie : 
Marie-Louise Gay
Mise en scène :
André Laliberté avec 
la collaboration de 
Muriel Desgroseilliers

Musique :
Libert Subirana 
Éclairages :
Serge Caron
Conseiller à la scénographie- 
Richard Lacroix

Marionnettistes :
Simon Boudreault, 
Robert Drouin, 
Hélène Ducharme et 
Marie-Pierre Simard

Du 1er au 24 octobre 1999
Supplémentaires samedi 23 et 
dimanche 24 octobre, 13 h
Billets aussi disponibles en semaine 
Représentations à 10 h et 13 h 
Informez-vous !

t ^
Venez voir le spectacle et visitez l'exposition

Babel sous toutes ses coutures
Découvrez l’univers de Babel. À travers des images captées tout au 
long de la fabrication des marionnettes et des décors de cette créa­
tion, vous assisterez presque en direct à la naissance du spectacle.

Foyer sud de la Maison Théâtre jusqu'au 24 octobre 1999

I.k Dkvoir Wm 514 790-1245 
1 800 361-4595

245. rue Ontario Est 
Métro Bern-UQAM 
Métro Sherbrooke

Billets en vente 
(514) 288-7211^K,

'ALCAN

V^e # T /'4

V#>- de Marie-Louise Gay

Une création du Théâtre de l’Œil presentee par la Maison Théâtre

_______________________________

DANSE

Une lumière 
dans la ville

DES FEUX DANS LA NUIT
Chorégraphie: Marie Chouinard 

Interpretation: Elijah Brown 
Musique composée et interprétée 

, sur scène par Rober Racine 
À l’Usine C du 5 au 10 octobre

JULIE HO UC HARD

S> épanouir, n’est-ce donc pas lais­
ser une partie de soi accéder à 

la lumière du jour? Cela paraît tout 
simple. Aussi évident que le jour, 
même si la nuit le précède. Des feux 
dans la nuit, la dernière chorégraphie 
de Marie Chouinard et son tout pre­
mier solo pour homme, c’est la danse 
d’un homme qui, en pleine posses­
sion de son être, de son corps, de son 
esprit, arrive à maturité. C’est tout. Le 
solo d’un homme qui irradie de l’inté­
rieur. Présenté off-FIND à l’Usine C, 
Des feux dans la nuit est interprété par 
Elijah Brown et accompagné au piano 
par Rober Racine.

Une même chose l’habitait depuis 
des années. Une présence insistante. 
Récurrente. Obsédante. «Elle était là, 
toujours là, mais même si c'était une 
obsession, c’était une chose très calme, 
très saine et très douce. Comme un état 
de très grande ouverture et de calme.»

Une chose qui ne s’était encore ja­
mais retrouvée dans les œuvres de 
Marie Chouinard. Et quelle rêvait de 
mettre en forme. De chorégraphier. 
«Quand j’ai entendu cette musique, 
tout est devenu évident. Enfin, cette 
musique m'ouvrait la voie pour faire 
vivre cette chose!» Cette musique, 
c’était Les Feux dans la nuit de Rober 
Racine, compositeur mais aussi per- 
formeur dont les œuvres ont été ex­
posées ici et à l’étranger et qui a 
consacré de nombreuses années à la 
réalisation d’un projet fort imposant 
Le Parc de la langue française, son 
œuvre phare.

Dans le mot «création», il y a la note 
ré; dans «résolution», les notes ré, sol et 
ut. De la première à la dernière, Rober 
Racine a extrait de chacun des mots du 
dictionnaire de la langue française les 
notes de musique qui y dormaient. 
Respectant l’ordre alphabétique des 
mots dans lequel il les avait trouvés, il a 
retranscrit les notes sur une partition, 
un mot valant un temps. De la main 
droite, il les joue au piano pendant que 
la gauche crée une harmonie. Comme 
pour Le Parc de la langue française, Ro­
ber Racine a fait à la fois un travail de 
copiste et de mise en lumière.

VOIR PAGE B 5: CHOUINARD

ROGER DUFRESNE
Marie Chouinard chorégraphie depuis maintenant vingt ans et compte 
plus d’une trentaine de créations derrière elle.
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CHOUINARD
«Ça s'est développé 

comme une chose organique, 
chose qui respire»
Sl'ITE 1)E LA DAGE B 4

Il a patiemment extrait cette mu­
sique «qui sommeill[ali\ au cœur des 
mots, comme des feux dans la nuit», et 
lui a donné une tonne sensible, intel­
ligible. Sur Les Feux dans la nuit, Ma­
rie Chouinard a enfin pu matériali­
ser, «dans l'espace et dans le rythme», 
cette chose qui s’imposait à elle de­
puis des années. L’écoute 
de la pièce musicale a tout 
déclenché. Tout de suite, 
elle su que, contrairement 
à ce quelle avait cru au dé­
part, cette chorégraphie 
serait pour un homme.
Très vite, sans aucune dif­
ficulté, elle a trouvé l'inter­
prète et les ressources né­
cessaires pour chorégra­
phier et présenter Des feux 
dans la nuit. En dépit d'un 
emploi du temps déjà bien 
rempli.

Des fettx 
dans la nuit, 
c’est la danse 
d’un homme 

qui,
en pleine 

possession 
de son être, 

de son corps, 
de son esprit,

Une chose 
organique

«Ça n’était pas du tout 
inscrit dans les choses à fai­
re cette année», explique-t- 
elle. La compagnie Marie arrive à 
Chouinard est présente .
cet automne dans plus de maturité 
treize villes d’Europe ou 
d’Amérique. Son agenda 
est plein pour les trois prochaines 
années. Mais le temps de l’œuvre 
était venu. Pendant des années, Ma­
rie Chouinard avait porté en elle ce 
même désir, resté informe jusqu’au 
jour où elle entendit cette musique.
A partir de là, tout est allé très vite.

Elijah Brown, l’interprète, les ad­
ministrateurs, l’Usine C, tout ceux 
qui devaient apporter une réponse la 
donnèrent sans hésitation, comme 
emportés eux aussi par une même 
évidence. «Tout le monde me disait 
oui.» La chorégraphie, elle aussi, 
n’opposa aucune résistance. Elle 
s’est construite de jour en jour, «com­

me si on posait des pierres».
Qui, jour après jour, 
s’emboîtaient les

unes aux autres sans qu'il y ait be­
soin de revenir en arrière. Et au fil 
des jours, la chorégraphie s’est éla­
borée d’elle-même. «Ça s’est dévelop­
pé comme une chose organique, une 
chose qui respire.» La fête de Noël ra­
mène toujours avec elle ces mondes 
miniatures sous verre qui ne se révé­

lent complètement que 
lorsque les flocons de nei­
ge, qui tourbillonnent sous 
le globe, retombent lente­
ment au fond. De même, 
Des feux dans la nuit, «c’est 
le moment où tout redes­
cend, où les choses trouvent 
leur place tranquillement». 
Et découvrent du coup un 
nouveau paysage, jusque- 
là insoupçonné, qu’on 
n'arriverait pas à imaginer 
différent.

Marie Chouinard choré­
graphie depuis maintenant 
vingt ans et compte plus 
d'une trentaine de créa­
tions derrière elle. En 
1979, elle composait Cris­
tallisation, sa première 
chorégraphie sur une mu­
sique de Rober Racine. 
Vingt ans plus tard, Raci­
ne signe la musique de 
son premier solo pour 

homme. Et comme ce fut le cas 
pour la première chorégraphie, il lui 
a aussi donné un titre.

Les deux seules chorégraphies 
de Marie Chouinard où quelqu’un 
d'autre est intervenu sur le titre. 
Comme à chaque nouvelle création, 
Des feux dans la nuit marque une 
rupture, les débuts d’une nouvelle 
période, d’un recommencement 
dans le parcours de Marie Choui­
nard, qui cherche avant tout à ne 
pa$ se répéter.

A approcher ce monde qui l'habi­
te et qu’elle ne sait pas toujours 
nommer. Un monde qui, comme 

Des feux dans la nuit, lui permet à 
chaque fois d’aborder un nou­

veau continent.

MÉDIAS

.•VKV. ni' l'A IX. I*r. HMR
RDI a acheté de CNN la série Cold War, dont elle a adapté la narration et qui sera présentée par Bernard Derome.

Glacial comme la guerre froide
RDI diffuse une série américaine remarquable 

sur ces 50 ans de guerre larvée entre l’Est et l’Ouest
P A U L C A l! C H O N 

LE DEVOIR

Nous étions les bons, ils étaient les 
méchants. De leur point de vue, 
ils étaient les bons et nous étions les 

méchants. On peut ainsi réduire la 
guerre froide à sa plus simple expres­
sion, capitalistes contre communistes, 
Américains contre Soviétiques.

Mais cette confrontation idéolo­
gique et militaire de 45 mis entre les 
Etats-Unis et l’URSS n'avait rien d'un 
jeu. Le monde a été coupé en deux et 
la plupart des guerres régionales véri­
tablement «chaudes» et meurtrières 
depuis 1945 ont été liées d’une façon 
ou d’une autre à la guerre froide. Et 
c’est un conflit qui s’est déroulé sous 
la menace atomique, donc sous la me 
nace de la disparition totale de la race 
hupiaine.

A compter de demain soir, di­
manche, à 20h, le Réseau de l’infor­
mation (RDI) racontera pendant six 
mois ce conflit. Oui, six mois.

Car RDI a acheté de CNN la série 
Cold War, dont elle a adapté la narra­
tion et qui sera présentée par Ber­
nard Derome.

Projet ambitieux
Cette série se décrit sous le 

mode superlatif: on parle ici de 24 
heures de production, de 24 docu­
mentaires d’une heure. Une équipe 
d’une cinquantaine de personnes, 
basée à Londres, a mené quelque 
500 entrevues, compilé 1500 heures 
de films d'archives et réalisé 1000 
heures de tournage original dans 
plusieurs pays.

Ted Turner, le fondateur de CNN, 
qualifie cette série du plus ambitieux 
projet de l’histoire de la télévision. 
Commentaire probablement trop ly­
rique venant d’un homme qui possè­
de de grandes qualités de vendeur; 
mais il est certain que, pour la chaîne 
d'information câblée CNN, le projet a 
représenté un tournant. CNN y a joué 
sa crédibilité.

Le coût total de cette série de 24 
heures est estimé à au moins 20 mil­
lions $ US et CNN prévoyait l’autom­

ne dernier d’investir encore 15 mil­
lions pour la seule mise en marché!

Cold War a été présente l’automne 
et l’hiver derniers sur CNN et sur 
BBC-2 en Grande-Bretagne et, selon 
ce qu'on a pu en lire, la réception cri­
tique a semblé enthousiaste.

Ted Turner avait eu l’idée du pro­
jet en 1994 et, comme l’empire com­
muniste s’est écroulé à la fin des an­
nées 80, la série a pu bénéficier de 
la déclassification de nombreux do­
cuments qui étaient demeurés se­
crets, tant du côté américain que du 
côté russe.

Du strict point de vue stylistique, 
Cold War ne semble pas bouleverser 
les règles du genre: les événements 
se déroulent de façon chronologique 
selon une narration classique.

Mais on semble avoir fait un effort 
véritable pour multiplier les points de 
vue. Produit par le Britannique Jere­
my Isaacs et par la même équipe qui 
avait réalisé The World at War, Cold 
War a été placée sous l’autorité de 
trois historiens reconnus, l'Américain 
John Lewis Gaddis, le Britannique 
Laurence Freedman et le Russe Vladi­
slav Zubok. On y a obtenu des entre­
vues avec des personnalités ma­
jeures, dont Fidel Castro, Lech Wale­
sa, George Bush, Gorbatchev, mais 
également des entrevues avec 
d’humbles témoins, ce qui permet 
d’obtenir un point de vue plus proche 
du terrain.

Par exemple, dans le premier épi­
sode, celui de demain soir, un simple 
soldat américain et une femme offi­
cier de l'Armée rouge racontent cha­
cun de leur côté comment ils ont été 
étonnés lorsque, leurs années respec­
tives faisant jonction pour la première 
fois à travers les ruines de l'Alle­
magne, le soldat de «l'autre bord» 
leur a paru aussi «ordinaire» qu’eux- 
mêmes, comme si chacun s’attendait 
à rencontrer un extraterrestre!

Ce premier épisode se veut une 
sorte de mise en contexte général et 
couvre toute la période de 1917 à 
1945 (les autres épisodes seront beau­
coup plus ciblés). On y assiste au dé­
but de la tension entre le nouvel empi­

re communiste et les Etats-Unis au 
capitalisme triomphant, dans les an­
nées 20.

Relations complexes
Mais l’épisode s’attarde surtout 

aux relations complexes entre 
l’URSS, les États-Unis et la Grande- 
Bretagne pendant la guerre. L'Europe 
est encore en flammes et le monde 
n’a même pas encore pris conscience 
des horreurs des camps de concen­
tration nazis que déjà les trois pays 
tentent de se partager le monde qui 
sortira du conflit. Staline, particulière­
ment, y apparaît connue un négocia­
teur d'une habileté démoniaque. Le 
propre fils de Béria, ancien patron de 
la police secrète soviétique, raconte 
comment, lors de la conférence de 
Téhéran, on avait installé des micros 
partout chez la délégation américaine 
et comment Staline, tous les matins, 
prenait connaissance des propos pri­
vés de Roosevelt avant de le rencon­
trer. C’est ce qui s'appelle négocier 
bien armé.

Les amateurs d'histoire seront 
donc servis pendant les six prochains 
mois. En adaptant cette série au Qué­
bec, Bernard Derome remarquait 
d'ailleurs que tous les événements 
qu'il a présentés au Téléjournal pen­

dant 25 ans, qu'il s’agisse de la guerre 
du Vietnam, de la guerre du Kippour, 
de la crise du pétrole ou autres événe­
ments, étaient liés d’une façon ou 
d’une autre à la guerre froide.

On sait qu'aujourd’hui certaines 
émissions de télévision connaissent 
une nouvelle vie sur Internet. On ne 
peut passer sous silence le somp­
tueux site Internet que CNN a consa­
cré à la série (www.cnn.com/coldwar/ 
ou encore www.cnn.com/specials/ 
cold.war/). On y trouve des cartes 
géographiques interactives, des docu­
ments d’archives (par exemple, les 
textes de discours ou de conférences 
internationales), des entrevues diffu­
sées en RealAudio ou RealVideo, des 
extraits de journaux d’époque pour 
comprendre comment la guerre idéo­
logique entre les deux empires se 
transposait dans les médias.

On y trouve également une sec­
tion qui retrace l’influence de la guer­
re froide au cinéma, à la télévision, 
dans la culture et même dans la 
mode. Sans parler d'un forum de dis­
cussion ainsi que d'un guide pédago­
gique pour enseignants. Bref, le 
grand luxe.

LA GUERRE FROIDE
RDI, dimanche, 20h.

Un spectacle de danse inoubliable 
Révélation du Festival d'Avignon 98 

De la Cie Heddy Maalem (Toulouse-France)

Les Petites ormes
Le 3 octobre 1999 
à 20h30

Monument-National. Théâtre Du Maurier
1182. BOUL. SAINT LAURENT. MONTRÉAL 
MÉTRO SAINT LAURENT OU PLACE D ARMES

r»-» i ono ^

Afrique * aller/retour 
Sous le signe du métissai

Ultra It la danseNationalMonument

«"W. 199917h30
Espace Tangente

19 h > Studio-théâtre 
Alfred-Laliberté

23 h
Théâtre du Maurier Salle Marie-Gérin-LajoieSalle Ludger-Duvernay

Zab Maboungou
Cie Danse Nyata Nyata 

Incantation

Ctllaqit lattnatlinal
Danse: Langage propre 
et métissage culturel 

2 oct. éeitiualRath Cansfleld DanetRosas
Drumming /Mlr)am Bas

|r\tfrr^tiorsk( J? f\Jowe((ec)ar\ïeMaison de la Caltan 
Frtattnac

2 compagnies de 
Côte d'ivoire: 

Tchétché > 2 oct.
Cie Sylvain 

Zabli > 3,4 oct.

Les Arts
du Maurier

Fondation
Jaan-Plarra Parraaalt

L’EXIL-L’OUBLI 
première mondiale d'un 

maître de l'espace

Damlnlqni Porta
intense, précise, virtuose

SSS®
jSS»

Sasanna Llnkt
un regard sur l'homme 

africain

Métaspara Dansa
> Irène Stamou < 

dangereusement intense

JJM >

billetterie centrale
Agora de la danse > 840, rue Cherrier

514.990.3031

Les Arts
du Maurier

Vincent Mantsti / 
Peter Chln

solos métissés
inlo-danse

taras
I Was Real-Documents 

gagnant de
3 Prix du public du FIND

La Carré das Lambts
> Danièle Desnoyers < 

éloquence exquise 
un concert de corps

■1 ■' 514.79B.1245 ou 1.800.361.4595
■ |jyÜ admissian.com 

Monument-National • 514.871.22249 oct.
> 0-Zaae «

Mega-fête multimédia 
DJ, VJ, Hip Hop, danseurs

Ex-Ceetrls

Harald Rhéaame
Épitaphe
brillant Allas Compagnie

dérision, émoi, vérité

Plus de détails dans la brochure du Festival ou sur notre site Web
CBC Radio-CanadaMemrc.il.Canada

Marathon chorégraphiais
dynamisme et diversité 

de la nouvelle danse
I2h à 17 h

Spectacles prévus à la Place des Arts reiocalisés 
Échange de billets à la billetterie centrale

http://www.cnn.com/coldwar/
http://www.cnn.com/specials/
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Tempête
dans un verre d’eau

Jacques Gamblin, André Dussolier et Jacques Villeret dans Les Enfants du marais de Jean Becker.

À déguster comme un blanc bien frais

THREE KINGS
Réalisation: David O. Russell. Scéna­

rio: John Ridley, David O. Russell.
Avec George Clooney, Mark 

Wahlberg, Ice Cube, Nora Dunn. 
Image: Tom Siegel. Montage: 

Robert IC Lambert Musique: Carter 
Burwell. États-Unis, 1999,115 mi­

nutes. Famous Players.

ANDRÉ LAVOIE

En l’espace de quelques années, 
David O. Russell aura égaré 
quelque part son sens de l’humour, du 

moins si on en juge par son dernier 
film, 'Three Kings. Il avait pourtant sé­
duit et amusé en 1995 avec Flirting 
With Disaster, une charmante comé­
die dont le succès avait surpris tout le 
monde. Cette fois-ci, il fait beaucoup 
plus que de jouer avec le feu et se mo­
quer du danger, il s’engouffre proton- 
dément dans une catastrophe dont il 
se relèvera sans doute avec peine...

Même si on retrouve çà et là des 
traces de l’ironie mordante du réalisa­
teur, Three Kings se donne plutôt des 
airs «historiques» pour évoquer les 
derniers jours de la guerre du Golfe 
en mars 1991, le retrait des méchants 
Irakiens du Koweït et la présence ta­
pageuse des soldats américains. Car 
tapageurs, ils le sont, en plus d'être 
profondément ridicules, voire gros­
siers... De quoi remonter le moral des 
troupes de l’année canadienne!

Las de jouer les gardiens de l’ordre 
mondial, bien des G.I. n’ont qu’une en­
vie, quitter ce foutu pays et en finir avec 
cette guerre commanditée par CNN. 
Lors d’une fouille sur des Irakiens ter­
rorisés, trois jeunes militaires à la fibre 
morale somme toute assez mince, Troy 
Barlow (Mark Wahlberg, toujours à la 
recherche d’une crédibilité d’acteur), 
Chief Elgin (Ice Cube) et Conrad Vig 
(Spize Jonze), mettent la main sur une 
carte indiquant l’emplacement d’un re­
paire où Saddam Hussein cacherait tuie 
quantité impressionnante de lingots 
d'or. Cette découverte vient aux oreilles 
du capitaine Archie Gates (George 
Clooney, toujours à vouloir bousculer 
son image de bellâtre sans profondeur)

qui ne met pas de temps à convaincre 
les trois soldats de l’accompagner pour 
retrouver ce Graal nouveau genre. Une 
journaliste télé, Adriana Cruz (Nora 
Dunn), a eu vent de l'affaire et tente de 
les suivre à la trace, mais comme pen­
dant tout ce conflit, la presse est tenue à 
bonne distance. Et ce qui devait se dé­
rouler sans trop de mal prend des pro 
portions insoupçonnées; de simples vo 
leurs, voilà ces curieux héros devenus 
défenseurs du peuple irakien opprimé, 
du moins ceux qui s’opposent au régi­
me d’Hussein.

Cette transformation subite de ces 
opportunistes en protecteurs de la 
veuve et de l’orphelin n’est qu’une des 
nombreuses aberrations de cette his­
toire ayant trait à un conflit armé qui 
n’a pas encore livré tous ses secrets. 
Avec Three Kings, on est véritable­
ment loin de l’important exercice d’in­
trospection auquel plusieurs cinéastes 
(Coppola, Cimino, Stone) se sont as­
treints quelques années après la fin de 
la guerre du Vietnam. Tous les as­
pects les plus répugnants de cette ba­
taille plus sanglante que certains vou­
laient nous le faire croire sont à peine 
évoqués (le désastre écologique fait 
l’objet d’une courte scène d’un ridicu­
le consommé). 11 s’agit plutôt d’une 
vaste entreprise de réhabilitation de 
l'intervention américaine qui n'était là 
que pour sauver des vies et préserver 
la démocratie en péril. Protéger les ré­
serves de pétrole? Quelle mauvaise foi 
que de penser cela...

Avec ses images délavées et une ca­
méra particulièrement fébrile qui en 
fait un peu trop (celle-ci tente de 
suivre la course des balles pendant 
une altercation entre Irakiens et Amé­
ricains!), David O. Russell se montre 
gourmand à défaut d’être ambitieux. Il 
cherche à flatter le patriotisme améri­
cain avec un récit qui a toutes les al­
lures d’un western mais en l'épurant 
peu à peu de son côté immoral. Partis 
à la recherche d’un gros butin pour se 
la couler douce, voilà que ces merce­
naires sans cervelle se prennent pour 
les disciples d’Emmaiis...

Après l’opération Tempête du dé­
sert, nous voilà maintenant devant 
une tempête dans un verre d’eau.THÉÂTRE CINÉMA

lA 
'Of
H

MONtreaL
2 o o o

LES ENFANTS DU \L\RAIS
Réalisation: Jean Becker. Scénario: 

Sébastien Japrisot, d’après le roman 
de Georges Montforez. Avec 

Jacques Villeret, Jacques Gamblin, 
André Dussollier, Michel Serrault, 

Isabelle Carré, Eric Cantona. Image: 
Jean-Marie Dreujou. Musique: 

Pierre Bachelet.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Sans être une œuvre majeure, Les 
Enfants du marais tient du film lu­
mineux, porté par les rayons du jour, 

l’amour de la nature et l’ode à l'ami­
tié. Jean,Becker, à qui on devait l’ex­
cellent Eté meurtrier,, suivi du beau­
coup moins réussi Elisa, réussit à 
donner un vrai coup de fraîcheur à 
son thème champêtre. Il faut dire 
qu’il s'est offert une belle brochette 
d’acteurs où Jacques Villeret, 
Jacques Gamblin, .André Dussollier 
et Michel Serrault voisinent la jeune 
comédienne Isabelle Carre, lancée

au cinéma à travers La Femme défen­
due. Chant choral avant tout mascu­
lin, le film, librement adapté par Sé­
bastien Japrisot du roman de 
Georges Montforez, se déguste com­
me un verre de blanc bien frais.

Il sera d’ailleurs question de vin 
dans cette histoire puisque Jacques 
Villeret en Riton, poivrot malheu­
reux, simplet et attachant (rôle qui 
lui va à ravir tant il était rond com­
me une bourrique en entrevue la se­
maine dernière à Montréal), vivo­
tant avec sa famille dans une cabane 
au bord d’un marais, roule en tan­
dem avec Jacques Gamblin. Celui-ci 
devient Garris, démerdeur squat­
tant leurs berges, jeune rescapé de 
la guerre de 14 écorché dans l'aven­
ture. Riton pleure le départ de sa 
première épouse. Garris est un soli­
taire qui prête main-forte à son voi­
sin un peu benêt. Duo bancal en 
classique figure de comédie, ils atti­
reront à eux, dans leur havre de 
tranquillité où la pèche à la gre­
nouille et la cueillette des escargots 
sont la grande affaire, des hommes 
qui n’ont rien à voir avec eux, sinon 
une solitude à partager et les re­
grets d’une vie sans amour.

Il y a Amédée, l'intello poète (Dus­
sollier) , Pépé, un ancien du marais, 
enrichi et nostalgique (Serrault), qui 
se retrouvent dans leur sillage. Sur­
vient aussi Marie, jeune domestique 
rencontrée par hasard, fantasme de 
Garris (Isabelle Carré).

Le film, c’est là son charme, met 
l’accent sur les petits bonheurs, une 
partie de pêche, un diner entre 
amis, et la caméra capte au passage 
un jonc, une grenouille, pour ajouter 
au bucolique de l’atmosphère. Les 
Enfants du marais ne s’enlise quand 
même pas dans la joie bébête de la

vie simple des champs. Tous les per­
sonnages mis en scène possèdent 
leur part d’ombre, leurs détresses. 
Par ailleurs, une rixe qui tourne mal 
apportera du piquant et de l’action, 
sur le mode drolatique, en lançant 
Riton dans les griffes d'un boxeur 
vindicatif qui veut sa peau. Réalisé 
avec une vraie tendresse pour ses 
personnages mais un peu en surface 
tout de même, Les Enfants du ma­
rais tient de la petite sonate d’été 
jouée en sourdine et qu’on écoute 
avec plaisir.

Si Dussollier apparaît un peu ri­
sible et caricatural en intellectuel à 
qui la vraie vie échappe et qui 
s'émerveille de la moindre escapade 
côté campagne, Serrault se révèle 
beaucoup plus solide dans son rôle 
de Pépé, servi par des répliques 
fortes et une scène charmante où il 
retrousse ses manches pour redeve­
nir pêcheur. Mais c'est vraiment le 
couple Villeret-Gamblin qui porte le 
film. Villeret d’abord, pour le réalis­
me de son personnage pathétique et 
tendre, bourré du matin au soir, ren­
du avec une mélancolie comique qui 
n’appartient qu’à lui. Gamblin, en 
aventurier blessé doublé d’un hom­
me de tête, domine son personnage 
de bout en bout.

C'est par-dessus tout la chronique 
de petites vies ordinaires enso­
leillées par l'amitié et les plaisirs quo­
tidiens, entre humour et désespoirs 
secrets, qui confère au film sa sa­
veur. Les Enfants du marais, sans 
transcender vraiment son sujet ni 
plonger trop avant dans l’âme des 
personnages, plaira sans doute à un 
vaste public (comme ce fut le cas en 
France) en touchant une fibre de 
douceur de vivre et de fraternité qui 
vise le cœur.

MURRAY CI.OSi;

George Clooney, Mark Whalberg et Ice Cube dans Three Kings de 
David O. Russell.

QUI VOUS 
PERMET DE VISITER LES

SALONS
MAIS QUI VOUS

DE PAYER CHER.

Profitez d'une année de loisirs à rabais. 
Plus de 80 activités avec la carte 

Accès Montréal.

Entre autres, économisez :

• à l'ExpoNautique internationale de Montréal,
7 au 11 février 2000

• au Salon de la gastronomie, 4 et 5 novembre 
1999

• au Salon Épargne-Placements 2000, 28 au 
31 janvier 2000

• au Salon Habitat d'automne, 29 septembre au 
3 octobre 1999

• au Salon International de l'Auto de Montréal,
17 au 20 janvier 2000

• au Salon international tourisme voyages,
29 au 31 octobre 1999

• au Salon national de l'habitation et au Salon 
de l'aménagement extérieur, 25 février au
5 mars 2000

La carte Accès Montréal, seulement 5 $, seulement 
pour les Montréalais et Montréalaises. Renseignez- 
vous au 87-ACCÈS, #610 ou procurez-vous le 
dépliant à votre bureau Accès Montréal ou à votre 
bibliothèque de quartier.

www. ville.montreal.qc.ca/cam

http://www.cam.org

Votre accès internet pour l'an 2000

Une année d'accès et plus...

À partir d'aujourd'hui, jusqu'au 31 décembre 2000, 
profitez de 300h par mois de connectivité, d'une 
adresse de courriel et de 4 Mo d'espace disque 
pour publier votre page web.

Achetez l'an 2000
pour 299 $ (luxes incluses)

Plus d'un an d'accès, à partir de votre adhésion 
jusqu'au 31 décembre 2000.

299 $ taxes incluses.
Faites le décompte...

Informez-vous - 514-529-3000
Cette offre est disponible jusqu'au 1er novembre 1999.
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CONCERTS
LMMC

10tf saison 1999-20110
Salle Pollack 

555, rue Sherbrooke Ouest
Le dimanche à 15 h 30

26 sept. PIETER WISPELWEY
violoncelle
6 suites de Bach en 2 concerts 
à 15h30 et à !9h30 

17 oct. QUATUOR SINE NOMINE 
cordes

31 oct. WIENER KLAVIERTRIO
piano et cordes

21 nov. KEMAL GEKIC, piano
5 déc. MIAMI STRING

QUARTET, cordes 
Steven Tenenbom, alto

6 fév. EWA PODLES, contralto
27 lev. TRIO PENNETIER-

PASQUIER-PIDOUX
piano et cordes
Allen Blustine. clarinette

19 mars QUATUOR VOGUER
cordes

9 avril ARVE TELLEFSEN. violon 
30 avril JON KIMURA PARKER

piano
Abonnement (10 concerts): 135S

avec 2r concert Bach: 150$
Billet: 25$ 2 conc. Bach: 45$
Étud. (22 ans) abonnement: 75S/85S
Billet: 15$ 2 cone. Bach: 25$

Taxes incluses

Renseignements:
LADIES’ MORNING MUSICAL CLUB 
1410, me Guy, bureau 32, Montréal 1131121.7
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http://www.cam.org
http://www.cam.org
mailto:info@cam.org
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Combats de lendemains de guerre
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Une scène du film Autour de lu maison rose, de Joana Hadjithomas et 
Kahlil Joreige.

AUTOUR
DE LA MAISON ROSE

Réalisation et scénario: Joana Hadji­
thomas, Kahlil Joreige. Avec: Mi- 

reilla Safa, Joseph Bou Nassar Hana- 
ne Abboud, Maurie Maalouf. Image: 
l’ierre David. Montage: Tina Baz-Le 
Gai. Musique: Robert M. Lepage. 
France-Canada-Liban, 1999,92 mi­

nutes. Cinéplex Odéon.

ANDRÉ LAVOIE

Beyrouth, cette ville qui fut l’un 
des plus beaux «joyaux» du 
Moyen-Orient avant que les obus et 

les mitraillettes ne la défigurent à ja­
mais, redevient tout à coup cinéma­
tographique à défaut de retrouver 
son lustre d’antan. On a pu voir ré­
cemment l’excellent film de Ziad 
Doueiri, West Beyrouth, qui évoquait 
les débuts chaotiques de la guerre 
du Liban en 1975, vue à travers le 
regard de deux adolescents délurés 
et impertinents. Dans Autour de la 
maison rose, Joana Hadjithomas et 
Kahlil Joreige ont plutôt choisi de 
nous transporter dans un quartier 
fictif de Beyrouth qu’ils ont baptisé 
Matba’a, alors que la paix est reve­
nue mais où les cicatrices du conflit 
sont bien visibles. Et il y a toujours 
cette crainte que reprennent les 
hostilités.

Cette fameuse maison rose exis­
te, du moins dans l’imaginaire des 
deux cinéastes qui en ont fait le 
théâtre d’un drame comme il doit 
s’en vivre des milliers d’autres dans 
cette ville en pleine renaissance éco­
nomique. Une renaissance marquée

au sceau d’un certain laisser-aller où 
les plus riches font la loi et, sous le 
prétexte de l’urgence de la recons­
truction, défigurent la ville sans 
l’ombre d’un remords.

Deux familles s’étant réfugiées 
dans cette fameuse maison y vivent 
depuis le début de la guerre et, 
ayant quitté leur village, ne sont pas 
prêtes à connaître un autre exil. Ia*s 
Nawlal et les Adaimi découvrent 
avec consternation que leur «pala­
ce» (un véritable château dans un 
état lamentable) deviendra avant

longtemps un hideux centre com­
mercial. Le nouveau propriétaire 
leur ordonne, poliment, de quitter 
les lieux dans dix jours. Pour les 
commerçants des environs, la venue 
d’un tel «monstre» signifie de nou­
velles occasions d’affaires et une 
prospérité enfin retrouvée. Pour les 
habitants de la maison rose, la guer­
re se poursuit, sur un autre front; ba­
foués dans leurs droits, traités com­
me des moins que rien, ils consta­
tent que l’histoire se répète, mais la 
résistance s’organise.

Autour de la maison rose évoque 
le combat de citoyens ordinaires to­
talement désarmés devant la machi­
ne de guerre du capitalisme sauva­
ge, où le bruit des pelles méca­
niques a remplacé celui des canons. 
Le film de Joana Hadjithomas et 
Kahlil Joreige se présente comme 
une radiographie au ton doux-amer 
de la situation actuelle, pas totale­
ment revancharde ni complètement 
naive. Un certain symbolisme s’y fait 
parfois pesant fie palace étant bien 
sur une métaphore de la capitale 
croulant sous les ruines, les rivalités 
des deux clans évoquant celle des 
chrétiens et des musulmans), tout 
comme bien des situations au carac­
tère «fabriqué» qui veulent forcer le 
rire (ce reporter qui filme n’importe 
quoi pour la télévision et dont la pré­
sence influence parfois le comporte­
ment des habitants du quartier).

Contrairement au film de Ziad 
Doueri, qui affiche un professionna­
lisme évident, celui de Hadjithomas 
et Joreige n’a sans doute pas bénéfi­
cié de moyens similaires, même s’il 
s’agit d’une coproduction avec la 
France et le Canada (on peut y en­
tendre la musique du prolifique Ro­
bert M. Lepage). Une postsynchro­
nisation pas toujours soigneusement 
exécutée devient parfQis agaçante et 
sert mal les acteurs. A leur déchar­
ge, il faut toutefois souligner que les 
deux cinéastes signent ici leur pre­
mier long métrage, et que le Liban a 
d’autres défis à relever pour le mo­
ment que celui de mettre en place 
une véritable industrie cinématogra­
phique. Là aussi, la reconstruction 
sera longue.

Triste fuite 
en avant

THE ETERNAL HUSBAND
Ecrit et réalisé par Chris Philpott 

Avec Richard Hugues, Paul Babiak, 
Mireille Dumont, Emma Davey. Ima­

ge: Mark Caswell. Montage: John 
Meakin, Chris Philpott. Canada, 

1999,94 minutes.

M A R TI N B l L O I) K A l
\

A la vue de ce premier long mé­
trage du Canadien Chris Phil­
pott, on ne peut qu’être partagé 

entre l’envie de saluer l’initiative 
courageuse du cinéaste, qui a tour­
né The Eternal Husband avec un 
budget de 47 000 $ (une pitance in­
digne d’un court métrage), et l’en­
nui complet que celui-ci inspire.

Philpott, originaire de Winnipeg, 
a campé l’action de son adaptation 
du célèbre roman de Dostoïevski — 
adaptation libre, s’entend — dans le 
Toronto contemporain, où Peter 
(Paul Babiak), accablé par le décès 
récent de son épouse Nathalie (Mi­
reille Dumont, qu’on verra en flash­
back), est venu retrouver Alex (Ri­
chard Hugues).

Ancien amant de cette dernière, 
Alex serait aussi, vraisemblable­
ment, le géniteur de la petite Lisa, 
huit ans, que son père officiel 
condamne à subir sa propre dérive 
et qui, bientôt, succombera à la mé­
ningite (un mal plus credible que la 
tuberculose du roman). Peter est-il 
venu dans la Ville reine pour re­
trouver un ami ou pour affronter

un rival? Le suspense du film, si ce­
lui-ci était parvenu à en imposer 
un, reposerait sur cette énigme au 
fort potentiel dualistique, ici écar­
tée par un scenario maladroit et 
uniforme ainsi qu’un traitement ar- 
ehi-monotone.

Un traitement qui tait par ailleurs 
les émotions froides que commande 
cette œuvre littéraire, créée en 1870 
alors que Dostoïevski était en exil 
en Europe. Celui-ci savait sa fin 
proche et se projetait dans le per­
sonnage de Peter, homme déchu 
dont la fuite en avant constituait, à 
bien des égards, le miroir de la 
sienne.

Chris Philpott n’a conservé que la 
surface de l’intrigue, d’autant plus 
que sa transposition ne soulève rien 
de bien intéressant, sinon un étran­
ge et désagréable parfum d’ancien 
temps. Car qui dit universel ne dit 
pas nécessairement transposable; 
aussi, L'Éternel Mari est une œuvre 
beaucoup trop marquée par son 
contexte de création pour subir 
sans dommages le passage 
du temps.

Là encore, si le cinéaste était par­
venu à créer des personnages soli­
dement ancrés dans le monde ur­
bain d’aujourd’hui et campés avec- 
plus d’assurance et de grandeur, 
The Eternal Husband aurait gagné, 
ne serait-ce qu’en partie, son pari. 
Hélas, le jeu consternant des comé­
diens, attribuable pour une bonne 
part à la mise en scène amateur de 
Philpott, finit d’achever notre 
patience.

Sus aux médias !
LE TEMPS DES BARBARES
Documentaire écrit et réalisé par 
Jean-Daniel Lafond. Avec Olivier 
Perrier. Image: Philippe Lavalette, 

Alberto Feio. Montage: Babalou Ha- 
melin, Sylvie Masse. Canada, 1999, 

82 minutes.

MARTIN BILODEAU

Partant d’un important question­
nement socio-philosophique sur 
le monde contemporain tel que per­

çu par les médias — questionnement 
que les médias, justement, affamés 
d’instantané, rejettent en bloc —, ce 
nouveau film du documentariste 
franco-québécois Jean-Daniel Lafond 
(La Manière nègre, La Liberté en co­
lère) semble vouloir faire la synthèse 
d’une réflexion personnelle face au 
monde journalistique, auquel le ci­
néaste a longuement contribué, no­
tamment à travers une série de re­
portages radiophoniques.

Le Temps des barbares, c’est mainte­
nant, selon Jean-Daniel Lafond, en colè­
re face au regard sensationnaliste que 
posent les médias sur ces catastrophes 
circonstancielles qu’ils appréhendent 
comme des spectacles. Des spectacles 
dont chaque nouveau chasse le précé­
dent et dont la barbarie qui s’y expri­
me, plutôt que de conduire les 
hommes à une prise de conscience,

semble nourrir, voire cautionner, ses 
prochains délires. De sorte que les té­
léspectateurs qui «prennent des nou­
velles de leur monde» par le truchement 
de la télévision sont devenus, au fil du 
temps, des complices voyeurs, affamés 
d’émotions fortes, bernés par les mises

ARCHIVKS I.K OKVOIR
Le documentaire de Jean-Daniel 
Lafond dénonce le regard 
sensationnaliste des médias sur 
les catastrophes humanitaires.

en scène qui découpent en actes, ou vo­
lets, les drames humains.

Sa colère, Lafond la canalise ici à tra­
vers un personnage de fiction, Baltha­
zar (Olivier Perrier), fermier et confé­
rencier improvisé, qui dira je à sa place, 
sans toutefois qu’on sente une grande 
distance entre lui et le cinéaste. Mal­
heureusement, ce Balthazar d’abord 
coloré, flanqué de sa truie — dont il op­
pose la quiétude et le pacifisme à la bar­
barie humaine (analogie dont abuse 
Lafond) —, se révèle au (il des scènes 
un râleur misanthrope et sentencieux 
dont on a peine à croire qu’il puisse atti­
rer la sympathie des villageois venus 
assister à sa conférence.

Aussi, autant le propos du film dé­
range dans le bon sens, autant le lourd 
procédé narratif qu’emploie Lafond, 
nourri d’analogies, de métaphores et 
d’images déversées ou traversées par 
Balthazar (pour illustrer la dissolution 
de la frontière réalité-image), noie le 
poisson et fait interférence à l’essentiel, 
pourtant bien mis en place: un discours 
éloquent et pertinent, qui a le courage 
de rassembler des émotions et des im­
pressions jusqu’ici éparpillées, et l’hu­
milité de les communiquer par le tru­
chement de témoignages pertinents.

Celui de l’ancien directeur de l’or­
ganisme Médecins sans frontières, 
qui parle de la frénésie qui s’empare 
des médias dès qu’une catastrophe 
survient et aussi de la façon dont l’ai­

de humanitaire contribue à perpétuer 
le malheur en subvenant aux besoins 
et des victimes et des bourreaux, 
constitue l’élément le plus précieux 
de ce film inégal mais nécessaire, 
tourné en Bétacam numérique (vidéo 
haute définition) et présenté en exclu­
sivité à Ex-Centris.
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CINÉMA

Pensum prétentieux
ROMANCE

Écrit et réalisé par Catherine 
Breillat Avec Caroline Ducey, Saga- 
more Stévenin, François Berléand, 

Rocco Siffredi. Image: Yorgos Arvan- 
tis. Montage: Agnès Guillemot. Mu­
sique: D. J. Valentin, Raphaël Tidas.

France, 1999,95 minutes.

MARTIN BILODEAU

Avec ce drame spleenétique et inti­
miste sur l'errance d’une jeune 
femme qui cherche à se valider à tra­

vers le regard que les hommes po­
sent sur elle, la cinéaste Catherine 
Breillat (36 fillettes, Sale comme un 
ange) a cherché à transgresser 
quelques tabous et à prolonger par 
l'image la psyché féminine pour en 
observer les signes d’aliénation.

Hélas, son projet n’est pas aussi né­
cessaire que son audace le laissait 
supposer, de sorte que Romance ne 
valide ni ne prolonge une réflexion 
pourtant pertinente sur les thèmes 
connexes (et interférents) du partage 
du désir et de la négociation du pou­
voir que celui-ci appelle. On se retrou­
ve plutôt devant une production feu­
trée mais guindée, évoquant un Loo­
king for Mr. Goodbar revu par un Pa­
solini endormi et dont l'ultime mérite 
consisterait à montrer sans réserve ni 
faux-fuyants le sexe masculin, parfois 
au garde-à-vous, mais le plus souvent 
au repos.

C’est d’ailleurs tout le drame de 
l'héroïne, Marie (Caroline Ducey), 
une jeune institutrice dont les déam­
bulations dans le Paris nocturne sont 
causées par l’absence de désir sexuel 
qu’éprouve pour elle son amant (Sa­
gamore Stévenin), un jeune manne­
quin narcissique. Sa traversée du mi­
roir comportera plusieurs escales, la 
première ayant pour théâtre la 
couche fumante d’im latin lover inter­
prété par Rocco Siffredi, une star du 
porno qui n’a pas à rougir de son ta­
lent et par qui le scandale, commandé 
par la campagne promotionnelle du 
film en France, est effectivement 
venu, drainant avec.lui un auditoire 
qui, autrement, n’aurait pas cru né­
cessaire de se déplacer.

Par la bouche de son héroïne, une 
femme-enfant parfaitement insigni­
fiante (comme le cinéma français en

François Berléand et Caroline Ducey dans Romance, de Catherine Breillat,

manufacture à la tonne depuis Adja­
ni), ou encore par celle de Robert 
(François Berléand, plus somnambu­
le que jamais), instructeur sado-maso 
en qui Marie trouvera une âme sen­
sible à sa quête, Breillat déclame tout 
un inventaire de phrases prétendu­
ment choquantes mais invariable­
ment creuses, du style: «La seule pos­
sibilité d'amour avec les femmes passe 
par le viol», ou encore: «Les femmes 
sont les victimes expiatoires des 
hommes.» Des phrases qui ont du 
moins l’avantage de nous renvoyer à 
la facture du film, découpé à la manié­
ré d’un journal. D’une femme de 
chambre ou de Lady M, l’analogie 
reste à établir, Marie ratissant un 
étrange carrefour moral et physique, 
inspiré de la sainte trinité, avec divin 
enfant à la clé.

A la décharge du film, on souligne­
ra cependant la photographie soignée

de Yorgos Arvantis, chef opérateur at­
titré d’Angelopoulos, ainsi que la di­
rection artistique cohérente et atmo­
sphérique, qui renvoie à l’héroïne (et à 
nous, spectateurs) l’image de deux 
univers duels: l'un est javellisé et ascé- 
tique, tout de blancs et de beiges 
(chez Paul), l'autre est lubrique et 
lambrissé, en rouge et or (chez Ro­
bert). Des univers, des territoires 
(d’ailleurs, on ne verra jamais celui, 
privé, de l’héroïne), créés à l'image 
des hommes qui ne les ouvrent qu’à 
celles qui s’y fondent.

La musique, habile combinaison 
d’effets sonores tantôt sourds, tantôt 
stridents, finit de sculpter des atmo­
sphères qui ne vont pas sans rappeler 
celles que Benoît Jacquot avait créées 
dans Le Septième Ciel, en comparai­
son duquel Romance, il faut bien l’ad­
mettre, ressemble à un pensum pré­
tentieux et inabouti.

SOURCE ALLIANCE ATLANTIC VIVAF1LM
Une scène de Romance, de 
Catherine Breillat

La fille des plaines
XIU XIU:

THE SENT DOWN GIRL
Réalisation: Joan Chen. Scénario: 

Joan Chen, Yan Geling. Avec Lu Lu, 
Lopsang, Gao Jie, Li Qianqian. Ima­

ge: Lu Yue. Montage: Ruy Yang. Mu­
sique: Johnny Chen. Chine, 1998,99 

minutes. Cinéma du Parc

ANDRÉ LAVOIE

Avec autant de dogmatisme, de dé­
cisions politiques prises à l’aveu­
glette et à la sauvette, de drames où 

les victimes se comptent par milliers, 
sinon par millions, il n’est pas éton­
nant que la Chine regorge d'histoires 
d'horreur qui n’attendent que d’être 
portées à l’écran! Tout comme la Rus­
sie, ce pays semble un puits sans fond 
où les drames les plus sordides cô­
toient les récits les plus héroïques. 
Les cinéastes chinois commencent, ti­
midement, à explorer quelques-unes 
des facettes les moins glorieuses de 
leur histoire, parfois au prix de bien 
des difficultés.

Entre 1967 et 1976, la jeunesse chi­
noise a aussi eu droit à sa propre ré­
volution, orchestrée par les bons 
soins du Parti communiste. Pas 
moins de huit millions de filles et de 
garçons furent «déportés» vers les 
campagnes, question de prendre l'air 
et surtout de travailler pour le mieux- 
être du pays tout entier. Si certains 
ont pu s’épargner un tel voyage (grâ­
ce à de bons contacts ou pas mal d’ar­
gent) , d’autres ont eu moins de chan­
ce, certains ayant disparu dans la na­
ture, d'autres étaient prêts littérale­
ment à tout pour quitter cet enfer 
champêtre.

C’est à l’histoire de l’une de ces 
nombreuses oubliées de l’Histoire 
que s’intéresse la réalisatrice Joan 
Chen dans Xiu Xiu: The Sent Down 
Girl. La jeune et jolie Wen Xiu (Lu 
Lu), que tous surnomment Xiu Xiu, 
doit, comme on dit, faire face à son 
destin et se retrouve loin de ses pa­
rents, en plein coeur du Tibet. Sans 
quelle comprenne trop pourquoi, les 
autorités du camp où elle travaille 
l’envoient apprendre le dressage des 
chevaux auprès d’un homme solitai­
re vivant dans une tente au milieu 
d’une vaste plaine, coupé du reste du 
monde. Le dresseur en question, Lao 
Jin (Lopsang), n’a rien de menaçant.

faisant presque figure de père pour 
Xiu Xiu et étant bien incapable de lui 
faire des avances puisqu’il fut castré 
pendant une bataille... Mais pour la 
jeune fille, cet isolement devient in­
supportable et, comprenant qu'elle 
ne peut user de l’influence de ses pa­
rents ou acheter son retour, elle 
offre ses faveurs à des hommes qui 
prétendent pouvoir l’aider à fuir Cf 
coin perdu.

Le film de Joan Chen débute par 
les inévitables explications histo­
riques pour nous aider à saisir cet 
autre période trouble de l'histoire de 
la Chine. Elle installe également une 
curieuse histoire d’amour entre Xiu 
Xiu et un jeune homme qui deviendra 
le narrateur de l’histoire tragique de 
l’héroïne et marquera sa présence à 
quelques reprises par une incontour­
nable voix hors champ. Après les 
scènes de foules et les adieux déchi­
rants, nous nous retrouvons rapide­
ment au milieu de cette vaste plaine et 
tout le reste du film se déroule dans 
et autour de cette tente de fortuné 
qu’U faut sans cesse recoudre tant elle 
est usée.

Alors que tout annonçait un (autre) 
drame épique se déroulant sur une 
période d’au moins dix ans — les ci­
néastes chinois, les «officiels» du 
moins, sont rompus à cet art quelque 
peu soporifique — Xiu Xiu: Die Sent 
Down Girl propose plutôt un climat 
intimiste, où la solitude des person­
nages trouve un écho dans ces pay­
sages désertiques. Même si l’inter­
prétation s’avère juste, autant celle de 
la jeune Lu Lu que celle de Lopsang, 
il n’en demeure pas moins que, d’un 
récit que l’on croyait trépidant, nous 
voilà devant une intrigue qui fait beau­
coup de sur-place et qui érige le dé­
nuement en religion.

Malgré toute sa bonne volonté et 
un certain professionnalisme, Chen 
arrive difficilement à nous émouvoir 
avec le drame de cette tille abandon­
née de tous et qui ne peut compter 
que sur elle-même pour survivre. Elle 
n’est pas tendre envers l’incompéten­
ce institutionnalisée des autorités chi­
noises, particulièrement lors d’une 
scène d’avortement qui s’apparente 
davantage à une boucherie, mais cet 
aspect polémique est noyé dans l’as­
pect statique de la mise en scène. 
L’ennui de Xiu Xiu devient rapide­
ment le nôtre.
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CINE M A

Héros ordinaire
GREY OWL

Realisation: Richard Attenborough. 
Scénario: William Nicholson. Avec 
Pierce Brosnan et Annie Galipeau. 

Image: Roger Pratt.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Il était vraiment attendu, ce Grey 
Owl. Tourné au Québec, coproduit 
ici et donnant la vedette, à côté de 

Pierce Brosnan (le plus récent 
James Bond), à une jeune fille de 
Maniwaki aux racines algonquines, 
Annie Galipeau. Ajoutez au tableau la 
notoriété du cinéaste britannique Ri­
chard Attenborough, connu notam­
ment à travers des films comme 
Gandhi et Shadowlands.

Autre recette qui semblait vouloir 
assurer le succès du film: la figure 
quasi légendaire sur laquelle il se 
base. Grey Owl fut, au cours des an­
nées 30, le champion de la cause rou­
ge. Tous le croyaient pur Amérindien. 
De son vrai nom Archie Belaney, cet 
Anglais était parti à l’aventure, re­
cueilli à 17 ans par des Ojibwés et me­
nant par la suite une vie sauvage de 
trappeur. Après avoir vécu avec plu­
sieurs épouses de droit commun, il 
avait trouvé l’amour et son chemin de 
Damas en rencontrant sa dernière 
femme métissée d’iroquois, Pony. 
C’est sous son influence qu’il devint 
environnementaliste, vola au secours 
des espèces menacées à travers des 
livres fort populaires et des tournées 
de conférences internationales qui le 
menèrent jusqu’à Buckingham Pala­
ce. A la fois héros et imposteur, fieffé 
ivrogne par surcroît, jadis bigame: 
beau portrait à facettes multiples en 
perspective, nous disions-nous.

Hélas, les angles les moins hono­
rables du personnage ont été limés 
pour ne laisser, avec Pierce Brosnan à 
la proue du navire, que les côtés 
nobles du personnage. Présenté com­
me champion de l’écologie, certes, 
mais jamais avec un verre à la main, 
jamais torturé par le mensonge. On 
jette sous le tapis la complexité de 
Grey Owl, qui aurait pourtant été pas­
sionnante à rendre à l’écran. Nettoyé, 
l’Indien blanc, devenu modèle et chef 
de file des écologistes pour la postéri­
té. Vu comme ça, en pure figure de 
héros, il perd énormément de son in­
térêt. D’autant plus que des libertés

A

SOURCK REMSTAK
Hélas, les angles les moins honorables du personnage de Grey Owl ont 
été limés pour ne laisser, avec Pierce Brosnan à la proue du navire, 
que les côtés nobles du personnage.

ont été prises avec l’histoire. Dans le 
film, il avoue son double jeu à son 
épouse alors qu’en fait, Pony n’apprit 
la vérité qu’après son décès. Le voici 
bien intègre, tout à coup, loin du spec­
tacle beaucoup plus troublant de ses 
contradictions. Le film aurait gagné 
une portée à décrire une âme tiraillée, 
ce qui n’aurait du reste rien enlevé à 
l’importance du message écologiste 
véhiculé.

Grey Owl s’est beaucoup concentré 
sur l’histoire d’amour entre le héros 
alors quadragénaire et Pony (Annie 
Galipeau), une jeune Métis qui le suit 
dans ses aventures et dont il s’épren­
dra à la suite d’un accident drama­
tique qui a mis sa vie en jeu. La ro­
mance se met de la partie, trop ap­
puyée, et l’accident lui-même — une 
chute dans l’eau glacée — est filmée 
de façon mélodramatique à souhait. 
Amie Galipeau est une jeune actrice 
qui manque encore de métier et ne 
parvient guère à donner du coffre à 
son personnage, surtout en incar­
nant, comme ici, une femme de tête. 
Difficile d’y croire.

À part la beauté des paysages sau­
vages et des costumes signés Renée

April, à part aussi un Pierce Brosnan 
qui, à défaut de dégager un fort cha­
risme, sait du moins s’approprier les 
gestes, les attitudes du personnage, le 
film s’enlise dans une facilité qui dé­
parait certaines œuvres précédentes 
du réalisateur britannique: Chaplin, 
entre autres, et même Gandhi.

Richard Attenborough refuse de 
travailler pour le compte des majors 
américaines, histoire de garder les 
coudées franches. On déplore que 
son film ressemble beaucoup aux 
grosses productions hollywoodiennes 
dont il ne veut pas faire le jeu. Les 
mêmes ficelles, la même édulcoration 
du sujet sont au poste, tout comme 
les jeux de caméra à grand déploie­
ment, en mal de finesse, et la mu­
sique sirupeuse. Bien sûr, certaines 
scènes impressionnent par leur cou­
leur: la rencontre avec les chefs in­
diens, la danse sacrée, mais c’est bel 
et bien de couleur locale dont il s’agit. 
La vraie plongée au cœur de l’homme 
Grey Owl manque à l’appel et le film 
participe à une tendance générale de 
refaire l’histoire à l’écran en retran­
chant ses aspérités pour livrer une 
morale à défaut de l’humaine vérité.

« Romance brille par sa spiritualité, son stoïcisme 
bouleversant, sa franchise triomphante.

Un des rares films qui parle de la sexualité feminine 
avec autant d'audace. Un regard à la fois hallucinant et 

brillant du phenomÈne complexe du fantasme.»
Élie Castiel, SÉQUENCES

«BRÛLANT! Repousse les limites de l’drotisme!»
(lie Castiel, SÉQUENCES

Jeai-fraiçois Lepetlt présente Caroline Duce» Sagamoi 
image Yorgos Arvanitis AfC son Paol laine mixage IgnÉs Cuiller 

une coproduction Flacti film CB films Arle France CinÉma r
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DISQUES

Tête dure et cœur sensible
Lauréat le plus prometteur du concours de chan­
son Ma première Place des Arts, Nicola Ciccone 

[ s’est battu pied à pied pour que s’ensuive un pre­
mier album qui ne le trahirait pas. Il a gagné.

SYLVAIN CORMIER

Lundi à 18h, en plein hall d’entrée du TNM, on mettait au 
monde L'Opéra du mendiant, premier disque de Nicola 
Ciccone, Montréalais de 25 ans, nouvelle signature chez Tac- 

ca, l’enseigne des Kevin Parent et France D’Amour. C’était 
un lancement comme tous les lancements. Pique-assiettes, 
médias et parasites en vrac. Pendant lw Menteur, la troisiè­
me (et splendide) chanson du showcase de Ciccone, l’arran­
gement prévoyait une mesure de silence, juste avant la repri­
se finale. Du fond, les rires de conversations animées rempli­
rent tout l’espace. Ciccone tiqua, mais imperceptiblement. Et 
il acheva Le Menteur, poings serrés, avec' un surcroît d’inten­
sité dans le ton. Welcome to showbiz, baby.

«C'était un petit peu déstabilisant», avoue en souriant d’un 
sourire extrêmement franc l’intéressé. «Je me sentais comme 
dans un mariage italien. Où je me serais marié avec moi- 
meme.» Ciccone a accusé le coup mais rebondi aussitôt. 11 
est comme ça. «J’ai la tête dure et je suis fier. Ça peut nuire, 
mais ça aide aussi.» Ç’a aidé quand, du temps qu’il ne créait 
ses airs qu’en anglais ou en italien, une fille le mit au défi 
d’en faire de même en français. Ç’a aidé quand, une fois le 
contrat avec Tacca signé, il se retrouva en studio avec une 
bande de pros: Ciccone, en plus d’écrire et de composer 
toutes les chansons, a conçu et coréalisé l’album, en plus de 
croquer les photos à l’intérieur du livret. «Je ne suis pas entré 
dans ce projet-là en disant: faites de moi une star. J'ai dit: c'est 
ça, mes chansons, c’est ça, le gars que je suis, je veux que les 
textes et la voix soient en avant, c'est-tu correct avec vous 
autres? Ils ont dit oui. Parce qu'ils voulaient me faire signer.»

Candide, mais pas naif
Après son éclatante victoire au concours Ma première 

Place des Arts en 1998, les compagnies de disques lui 
butinaient autour en quête de bon miel. 11 a choisi sa 
ruche. Et comme premier choix au repêchage, il a impo­
sé ses conditions. «Au niveau du contrat, je pense qu'ils 
m’ont quand même traité comme un p’tit jeune qui com­
mence: ce que j’ai gagné, c’est au niveau de la liberté de

soi KL 1 I ALL A mi sujn:
«Chaque chanson peut représenter un endroit à 
Montréal, ou un personnage. Mais dans toutes les 
chansons, c’est un peu moi aussi.»

création que l'on donne à un jeune artiste.»
11 faut dire que le «fils d’Italien typique qui travaille dans la 

construction» (c’est lui qui le dit) en vaut la chandelle. Les 
chansons de L'Opéra du mendiant sont presque toutes fortes 
et mémorables, suite de portraits riches et prenants qu’il ha­
bite passionnément. «C’est presque un opéra musical», lance 
le jetute homme sans fausse modestie. «Chaque chanson peut 
représenter un endroit à Montréal, ou un personnage. Le Petit 
Monde, c'est Saint-Henri. Le Marchand de fleurs, c'est le mar­
ché Jean-Talon. L’Opéra du mendiant [la chanson-titre], c'est 
le Plateau. L’Italienne, évidemment, c’est la Petite Italie. Mais 
dans toutes les chansons, c’est un peu moi aussi.»

Sur disque, arrangées simplement, plus acoustiques 
qu’électriques, dénuées de l’enflure qu’on associe d’office 
atLx chanteurs italiens à voix éraillée («C'est un mythe, ça: si 
tu vas en Italie, il y a plus de chansons à texte et de rock alterna­
tif que de grosses tonnes parfumées... »), les chansons de Cic­
cone n’ont rien perdu de leur beauté intrinsèque, telles 
qu’entendues la première fois lors du concours. «C'est pour 
ça que je me suis battu: pour garder ça honnête.»
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CICCONE VITRINE DU DISQUE
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De fait, toutes les mises en scène 
alambiquées lui puent au nez: pas sur­
prenant, en cela, qu’il ait refusé l’idée de 
photo que je lui soumettais pour illus­
trer la présente entrevue. Expliquons. 
Je l’aurais voulu dans sa cuisine, mi­
mant le chant a capella, histoire de re­
créer la déjà fameuse histoire de sa cas­
sette d’audition pour Ma première Pla­
ce des Arts. «Je voulais participer à un 
concours, rappelle-t-il. Je voulais m'inscri­
re à Granby, nmis la date limite était pas­
sée. J'ai ouvert le Voir, j’ai vu l’annonce 
du concours Ma première Place des Arts. 
Quand j’ai appelé, la fille — Nicole Al­
bert — m’a dit que la date limite était 
dans trois jours. J’ai dit: “Fuckljefais 
quoi?” Je lui ai demandé si je pouvais lui 
envoyer une cassette a capella. Elle dit: 
‘Tes fou: on reçoit des centaines de cas­
settes, t’es mieux d’avoir toute une voix!” 
J’ai enregistré les chansons tout seul dans 
ma cuisine. Je n’avais rien à perdre.»

L’anecdote est conjuguée au passé. 
Plus question de retourner dans la cuisi­
ne. «Ce n’est pas un lieu public. Cest chez 
moi. C’est mon abri.» Belle tête dure. 
L’essentiel, doit-on comprendre, est 
ailleurs et maintenant la cassette a souf­
flé le jury, tant mieux, oublions-la. Au­
jourd’hui, le premier album existe, à son 
tour de souffler les gens. «La cuisine, au 
fond, c’est rien qu’une métaphore pour 
dire que je suis parti de rien. L’Opéra du 
mendiant, c’est ça que je présente. C’est 
avec ça que je veux toucher le monde.»

L’OPÉRA DU MENDIANT
Nicola Ciccone 
Tacca (Sélect)

THE FRAGILE
Nine Inch Nails

Nothing Records/Universal Music

Vingt-trois clous de neuf pouces en- 
foucés jusqu’au plus profond des 
tympans. Trent Raznor a mis cinq ans 

avant de donner une suite à The 
Downward Spiral, son deuxième al­
bum si louangé, et il nous offre pour se 
faire pardonner un double enregistre­
ment, The Fragile, qui s’est hissé en 
tète du palmarès américain dès sa sor­
tie avec 230 000 exemplaires écoulés.

Prévisible, ce succès commercial, 
car le troisième album de Nine Inch 
Nails en dix ans était attendu par un 
public toutes oreilles ouvertes, prêt à 
suivre le prince Raznor dans tous les 
méandres de son for intérieur tordu, 
en implosion postnihiliste. Trent Raz­
nor, sacré parmi les personnalités 
américaines les plus influentes des an­
nées 90 par le très conservateur Time, 
qui lui reconnaît la paternité des «pre­
mières chansons d’amour industrielles», 
est un homme de contraste. Un génie 
des arrangements par ordinateur et 
un écorché vif. Depuis 1989 qu’il nous 
entretient de la déchéance de l’hom­
me, de la perte des illusions et de 
l’abrutissement émotionnel.

Dans son nouvel opus, il nous re­
vient un peu plus ébranlé, avec des 
textes aussi percutants qu’une sym­
phonie de marteaux piqueurs. D’en­
trée de jeu sur Somewhat Damage, il 
balance: «So impressed with all you do 
/ tried so hard to be like you /flew too 
high and burnt the wing/ lost my faith 
in everything.» Et sur Fragile: «We’ll

find the perfect place to go where we 
can run and hide / I'll build a wall and 
we can keep them on the other side / 
but they keep waiting/... and picking... 
/ it’s something i have to do / I was the­
re, too / before everything else /1 was 
like you.»

C’est décidément l’époque des enter­
rement dans l’univers de l’alternatif. 
Après Billy Corgan, qui a pleuré la per­
te de sa mère sur Adore, plus récent al­
bum en tristesse résignée des Sma­
shing Pumpkins, voilà que Trent Raz­
nor déchante après la mort de sa grand- 
mère octogénaire, en 1997. D avait cinq 
ans quand ses parents se sont séparés, 
et cette femme l’a élevé. «Je n’ai tout 
simplement pas dealé avec sa mort», di­
sait récemment l'homme-orchestre de 
Nine Inch Nails en entrevue au magazi­
ne Rolling Stone, «f ai essayé de prétendre 
que ce n ’était pas arrivé.»

C’est en enregistrant le nouvel al­
bum, The Fragile, un titre qui révèle 
bien l’état d’esprit de son auteur, que 
Trent Raznor a surmonté ses dé­
mons. Il s’est compliqué la vie, a tra­
vaillé d’arrache-pied pendant deux 
ans et a tenu à compléter l’album par 
lui-même de la première à la dernière 
note. Quelques musiciens ont appor­
té une contribution spéciale, entre 
autres David Bowie et le batteur de 
Ministry, William Rieflin. «Ce fut de la 
pure folie», résume-t-il.

A quoi ressemble l’album? Difficile 
à dire, même son auteur en convient. 
«People say, what’s it sound like? I 
don’t fucking know», affirme Trent 
Raznor dans Rolling Stone, précisant 
cependant qu’il ne s’agit pas d’un al­
bum facile à écouter. On s’y attendait.
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aux instruments d époque

Soliite invitée : Christine BrandeS, soprano

Héroïnes et magiciennes
ŒUVRES DE HAENDEL, CLÉRAMBAULT & SCARLATTI

m ~ —* ÆË3

Les opéras et les cantates 
des compositeurs baroques 

prennent souvent comme 
thème les aventures de 
déesses et d'héroïnes de 

la mythologie ou des 

romans de chevalerie.

Vendredi et samedi Ier et 2 oélobre 1999 à 20 h Salle Redpath

DimancRe 3 Octobre 1999 à. 14" b Centre Canadien d’ArchiTeélure

Abonnez-vous aux cinq concerts de la saison d’Arion.
Contaétez Arion pour plus d'information.

3. 4 et 5 décembre 1999 Declination Londres Monica Huggett
CONCERTOS ET OUVERTURES DE HAENDEL, GEMINIANI, BOYCE, AVISON

21. 22 et 23 janvier 2000 Viva Vivaldi! P.Carrai, C.Guimond, W.McLain 
CONCERTOS ET SINFON1ES DU PRÊTRE ROUX

24. 25. 26 mars 2000 Conversations galantes
SONATES, TRIOS ET QUATUORS DE QUENTIN, GUILLEMAIN, RAMEAU, TELEMANN 

12, 13 et 14 mai 2000 Charpentier chei la duchesse Hervé Niquet
MOTETS ET PSAUMES DE MARC-ANTOINE CHARPENTIER

Ier concert

^W-ÎOOO

frÎTl fiducie
Desjardins

Billets

Régulier : 22 $

Etudiants et aînés 
(avec cartes): 15 $
Renseignements 

et réservations

514-355-1825
arion@early-music.com
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PRODUCTIONS ALLEZ MILORD / GSI RENOUVEAUCOPRODUCTION

UN RENDEZ-VOUS UNIQUE EN THEATRE ET CHANSONS

«Merci pour l'intelligence et la beauté»
Monique Giroux, SRC

Interprété par 

Sylvie Lcgault 

Martine Franche

Martin Ferron 
au piano
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TEXTE EXTRAIT DU LIVRE 'MON ENFANCE A ROSEMONT 'MONIQUE LEYRAC) CONCEPTION ET 
DIRECTION ARTISTIQIJE GINA BAUSSON SCÉNOGRAPHIE ET MISE EN SCÈNE: DENIS BRASSARD 
ARRANGEMENTS MUSICAUX: MARTIN EERRON CONCEPTION DES ÉCLAIRAGES: LOU ARTEAU

LES 19, 20, 22, 23 OCTOBRE 1999
Uni MtlSfNTATfON D!

2490 Notre-Dame Ouest. Montréal ButrmRir: 514-931*2088 ü53fll"^|j|I DEVOIR

«Quelle soirée magnifique le 
spectacle est rythmé, touchant, 
drôle...J'ai hâte de retourner le
voir. »

Manuel Tadros

«Cette soirée pleine de trou­
vailles, d'originalité, est un pur 
ravissement, un charme, un 
bonheur»

Louise Portai

«(...) un spectacle tout à fait 
réussi, capable de charmer tous 
les publics»

Jean-Christophe Laurence, 
La Presse

À l’instar de The Downard Spiral, 
The Fragile est un album-concept dont 
toutes les pièces sont unies par un 
même fil conducteur. Un fil que l’on de 
vine mal à travers toutes les boucles, le 
fracas de la batterie saccadée et les dé­
chirements de guitare. Il faut prendre 
le temps d’écouter et d’apprivoiser la 
bête pour en saisir les subtilités. Ce 
n’est pas d’espoirs perdus que parle 
Raznor mais d’espoirs impossibles. Les 
23 titres en 100 minutes étaient-ils vrai­
ment nécessaires? Peut-être pas. Si la 
cohérence de la démarche artistique 
est intacte, le rythme de l’album s’en 
trouve affecté, brisé.

L’innovation la plus surprenante de­
meure l’utilisation des instruments à 
cordes (guitare, violon, contrebasse, 
ukulélé) qui confèrent à l’album des 
textures inattendues. Les cordes ne 
viennent pas attendrir l’ensemble, 
mais elles rendent plutôt les pièces 
percutantes encore plus percutantes 
par un effet de contraste. Raznor a 
choisi d’utiliser les cordes et leur son 
brisé pour rendre plus évident le thè­
me central de l’album, qui traite des 
systèmes en défaillance et des uni­
vers en voie d’effondrement. Du pur 
Nine Inch Nails, opposant les coups 
de poing aux caresses, les vilaines 
morsures aux doux baisers.

Bryan Miles

THE AUSTIN SESSIONS
Kris Kristofferson 
Atlantic (Warner)

Kris Kristofferson a écrit des chan­
sons extraordinaires que d’autres 
que lui chantèrent extraordinaire­
ment: Janis Joplin apporta dans sa 
tombe Me And Bobby McGee, Johnny 
Cash fit sienne Sunday Morning Co­
ming Down, Al Green insuffla une 
âme gospel à For The Good Times, 
Sammi Smith imprima dans le code 
génétique de l'Amérique profonde

[njfoffcFjQhc
V* fa**!

Help Me Make It Through The Night, 
Elvis Presley lui-même éleva Why 
Me, Lord? au niveau de la tragédie bi­
blique. Pourquoi alors est-ce que j’ai­
me tant cet album très facultatif de 
reprises où Kristofferson — un chan­
teur très limité, rappelez-vous A Star 
Is Born, du genre qui ramène toutes 
les mélodies à la même note plate — 
feuillette son illustre catalogue en 
compagnie d’amis tout aussi illustres 
(Jackson Browne, Steve Earle, Vince 
Gill, Alison Krauss, Marc Cohn et 
autres Mark Knopfler)? Peut-être 
parce qu’au pays des beautiful losers 
éternellement aux prises avec le 
diable, Dieu, la dive bouteille et les 
filles trop belles, l'ancien capitaine 
d’armée de Brownsville, Texas, est 
de tous les balafrés de la vie l’ancien 
combattant le plus glorieusement ra­
vagé, toutes cicatrices apparentes. 
Pour dire les choses simplement, 
chaque note plate extirpée de ses 
lèvres ratatinées dit plus que jamais 
la vérité vraie. Les arrangements, 
faut-il ajouter, sont larges comme une 
vue panoramique de la plaine texane, 
dignes d’avoir été concoctés à Austin, 
le point de convergence de tout ce 
qu’il y a de bon dans le sud des Etats. 
Si ça va mal chez vous, autant que ça 
aille mal avec ce disque-là.

Sylvain Cormier

AILLEURS
Judith Bérard 

VIK/BMG-Québec

A priori, c’est de la pop radiopho­
nique adulte bien faite. Ni plus ni 
moins.

Judith Bérard traîne certes un 
peu lourdement l’auréole de pureté 
de la Jeanne d’Arc qu’elle incarnait 
dans l’opéra-pop raté de 1997, mais 
elle a un joli timbre, qui égrène le 
chapelet de lieux communs des ri­
tournelles écrites par elle ou pour 
elle sans trop tomber dans les ex­
cès habituels du genre, ayant suffi­
samment le sens de la mesure pour 
éviter l’enflure montgolfière à la 
Lara et les figures acrobatiques de 
Céline.

N’empêche qu’on demeure per­
plexe devant le choix du premier ex­
trait radio, repiquage du tube Si 
j’étais de Richard Cocciante. En plus 
de la placer d’office sur la liste noire 
de Luc Plamondon, cette solution 
de facilité dénote un flagrant 
manque de confiance envers le ma­
tériel original de l’album. C’est ce 
qu’on appelle avoir le petit peton fri­
leux. Pour une chanteuse au tout 
début de sa carrière sur disque, 
c'est suspect.

S. C.

Ü JUDITH BÉRARD
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Les Violons du Roy
BERNARD LABADIE

Direction artistique et musicale •
présentent

Schônberg
« La Nuit transfigurée », op. 4

Beethoven
Quatuor no 11 en fa mineur, op. 95 (Serioso) 

(Arrangement de Manier)

Britten
Lachrymae pour alto et cordes, op.48a

Hétu
Poème pour cordes, op. 47

Chef invité : Raffi Armenian 
Soliste : Éric Soucy, alto

Samedi 16 octobre 1999 à 20 h 
Salle Pollack, Université McGill, Montréal

Billetterie et abonnements : (514) 398-4547
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"JÉTjtfébec LE SOLEIL

■

3 - 4 - 5 et 6 novembre Montréal
EN SPECTACLE

4B90, Boulevard Saint-Uurent 
Montiéal (Québtc) 

Téléphone : 514 «45 4890 
RéitBU Admission : $14.790.1245

SALLE
DU THÉÂTRE
iMjfôæ©®

LE SPECTACLE ET BUTTERFLY... 
UNE CRITIQUE UNANIME

« Un spectacle géant, Intelligent 
et brillant! »
- La premiere chaîne de Radio-Canada

« Impossible de ne pas réagir au 
spectacle de Marie-Claire Séguin »

A - Le Devoir

il
A EN NOMINATION ADISQ 1999 INTERPRÈTE FÉMININE DE L’ANNÉE

22 IL DhVOlll ÏSfflP ,e B ^

30 OCT. St-Jean-sur-RIchelieii
Théâtre du Vieux St-Jean

(450) 358-3949

13 NOV. it-My-'idntho
Auditorium ITA 
(450)77B-3388 

18 NOV. Hull 
Salle Jean Desprez

(819) 595-7455

20 NOV. Beloeü
Centre culturel
(450) 464-4772

23 NOV. Sherbrooke
Salle Maurice OBready

(819) 82O-I0ÛO

26 NOV. Chicoutimi
Auditorium Dufour

(418) 549-3910

24 SEPT. Longueuil 
Théâtre de la Ville 

(450) 670-1616

25 SEPT. Johotto
Salle Rolland-Brunelle

(450) 759-6202

1 OCT. :
Auditorium de la Polyvalente 

Montignac
(819) 583-3303 

8 OCT. fiivico.n 
Salle Anthony Thompson 

(819)380-9797

23 OCT. Richmond 
Centre d'Art 

(819) 826-2488

TOURNÉE ..ET BUTTERFLY 
AUTOMNE 1999

mailto:arion@early-music.com
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DISQUES CLASSIQUES

Quand la Joie soulève les montagnes

messiaei

José vsn Dam 
Dlwn Upshaw 

Arnold Sohoanbarg Chor 
Hallé Crohastra 

Kant Nagano

FRANÇOIS TOUSIGNANT

MESSIAEN -
SAINT FRANÇOIS D’ASSISE
. Olivier Messiaen: Saint François 

d'Assise, scènes franciscaines en trois 
actes et huit tableaux, sur un livret 

du compositeur. Saint François: José 
van Dam; l’Ange: Dawn Upshaw; le 
Lépreux: Chris Merrit; frère Léon: 

Urban Malmberg; frère Massé: John 
Aler, frère Élie: Guy Renard; frère 

Bernard: Tom Krause; frère 
Sylvestre: Akos Banlaky; frère Rufin: 
Dirk D’Ase. Chœur Arnold Schoen­

berg, Orchestre Hallé, dir.: Kent 
Nagano. Fourreau de quatre 

disques; durée totale: 3 heures 
49 minutes 34. DGG, 

coll. «20/21» 445-176-2

Beauté, réelle et divine Beauté, tu 
existes encore. Cette nouvelle 
production de la collection «20/21» 

est la preuve tangible, s’il en fallait, 
que la grandeur et le sublime existent 
encore dans l’art de la musique d’au­
jourd’hui. C’est la deuxième fois que 
Kent Nagano enregistre l’unique opé­
ra de Messiaen, Saint François d’Assi- 
se. La première production, réalisée 
en studio, lui semblait trop frpide et 
manquait d’aboutissement. A la fa­
veur des représentations du festival 
de Salzbourg en août 1998, il fut 
conclu qu’on allait le refaire, en direct 
cette fois. Pour Nagano, il y a peut- 
être certains flottements qui se corri­
gent dans une production en studio, 
mais la direction, le sens et l’engage­
ment sont plus sensibles dans le tra­
vail à la scène.

Il a bien raison (comme quoi, on 
doit toujours se fier au jugement des 
grands musiciens). Ce qui caractérise 
le plus cette nouvelle production dis­
cographique — la première fut faite 
lors de la création à l’Opéra de Paris, 
sous la baguette de Seiji Ozawa — est 
l’illumination, au sens religieux du 
mot, et l’unité qui règne entre les huit 
tableaux de l’opéra. Tout s’inscrit 

•dans une sorte de lente continuité, re­
flet de l'action.
j Ou plutôt de la non-action. Il n’y a 
;pas d’argument à proprement parler 
tdans le livret. Il se déroule par ta­
bleaux sur un festin de couleur or- 
Jchestrale tout en touches nettement 
; détachées qui accompagne la pro­
gression de François d’Assise vers la 
j transfiguration. Comme dans un tlam- 
•boyant vitrail, il y a les lignes de 
; plomb qui divisent les divers pans de 
t la construction, ainsi le silence délimi- 
; te les moments dans la musique de 
Messiaen, sans que la perception 

: d’unité soit mise en danger.
Cela commence avec la prière pour 

la grâce — les laudes de saint Fran­
çois: «Loué sois-tu, frère Vent, louée 

! sois-tu, sœur Eau... » —, puis la guéri- 
| son miraculeuse du Lépreux. Arri­
vent ensuite les deux rencontres avec 

, l’Ange; l’Ange musicien qui lui dira 
. même qu’il lui parlera mieux qu’avec 
; des mots: ce sera le sublime solo de 
| viole réalisé de manière éthérée par le 
; solo d’ondes Martenot. On passe en­
suite à l’inévitable Sermon aux 

| oiseaux, avant d’arriver à l’épisode des 
; stigmates et enfin la mort et la transfi- 

; : guration de François, désormais saint 
! : et ayant atteint la Joie de Dieu.

Le texte se contient dans un ton 
délibérément naïf et toujours très 
compréhensible. Messiaen use d’un 
chant syllabique dans un tempo très 
lent. Souvent, la voix sera même 
seule, de peur d’être écrasée par 
l'énorme orchestre réuni pour cette 
œuvre (119 musiciens, dont trois 
ondes Marteno et une petite dizaine 
de percussionnistes).

Si l'inspiration mélodique est forte­
ment grégorienne dans le dépouille­
ment, ce qui le rend très efficace, l’or­
chestre, lui, est splendide. Toute la 
science rutilante de Messiaen s’y 
trouve magnifiée. Les combinaisons 
d’instruments et l’instrumentation 
des divers chants d’oiseau sidèrent à 
chaque tournant du discours, comme 
à chaque reprise.

Car reprises il y a, beaucoup. Mes­
siaen use du leitmotiv comme Wag­
ner dans la Tétralogie. De petits mo­
tifs mélodiques et rythmiques claire­
ment définis reviennent perpétuelle­
ment pour souligner la grâce, la joie, 
la prière, le mystère, que sais-je enco­
re... Très souvent, leur instrumenta­
tion ne change pas. Comme pour la 
fauvette à tête noire, au piccolo et au 
xylophone, ou les phrases de l'Ange 
qui se terminent sur un accord qui 
s’épuise doucement aux trois cors 
(est-ce la croix?, la Trinité?).

Cela fait une partition aussi forte­
ment balisée quelle est longue. De 
par le sujet comme par le ton, on pour­
rait voir un parallèle amusant dans 
l’opéra français. Le siècle a commencé 
avec Pelléas et Mélisande, réponse de 
Debussy au Tristan und Isolde de 
Wagner, et il se termine avec ce Saint 
François d’Assise, réplique de Mes­
siaen au Parsifal du même Wagner.

On pourrait aussi dire que Mes­
siaen a compris le mot de Schœnberg, 
qui disait qu’on pouvait encore écrire 
de la belle musique en do majeur. Oui, 
n’ayez crainte: si Messiaen reste fidèle 
à lui-même avec ses modes de cou­
leurs et ses rythmes hindous et grecs, 
rétrogradables ou non, si son harmo­
nie est ornée de «dissonances» iri­
santes, la musique est ancrée solide­
ment dans un superbe poétique et ra­
dieux do majeur. Comme un double 
symbole tonal: celui de l'humilité 
(c’est la plus «simple» des tonalités, et

aussi celle qui a le plus souvent été uti­
lisée pour la grandeur).

Sur un canevas à la ligne mélo­
dique relativement simple, seul l’An­
ge aura presque systématiquement 
des envolées aux intervalles disten­
dues pour souligner le côté aérien et 
hors de ce monde du personnage 
(c’est d’ailleurs la seule voix de fem­
me de tout l’opéra, ce qui augmente 
encore le contraste «dramatique» et 
psychologique).

José van Dam a annoncé que c’était 
la dernière fois qu’il tenait le rôle de 
saint François. Dommage, car il le 
possède si fort qu’on ne peut qu’adhé­
rer à sa personnification du Poverello; 
mais il faut reconnaître que le rôle est 
imposant! Cela ajoute un intérêt sup­
plémentaire pour les nombreux admi­
rateurs du baryton-basse belge.

S’il domine la distribution, il n’est 
pas seul. Dawn Upshaw chante un 
Ange étonnant de désincarnation. Sa 
voix légère et claire — ce qui ne dimi­
nue en rien sa puissance — convient 
comme un gant à ce personnage à la 
fois énigmatique, céleste et sensuel. 
La diction est aussi impeccable même 
si, parfois, la tessiture rend difficile la 
compréhension de certains mots; ce 
n’est pas grave en soi: comme on ré­
pète beaucoup en tempo lent, on pal­
lie vite cela avec un minimum de 
concentration.

Là où Saint François d’Assise s’avè­
re une œuvre difficile, c’est dans sa 
nature propre. L’esthétique mystique 
de Messiaen est aux antipodes de 
l’opéra italien comme des opéras en 
un acte et concentrés du XX' siècle. 
C’est une musique de méditation qui 
réclame du temps et une disposition 
d’esprit particulière. Il faut faire l’ef­
fort de l’attitude de contemplation 
pour se laisser séduire par ses ar­
canes et y pénétrer avec ferveur. Qui 
a dit que l’opéra se devait de demeu­
rer un simple art de divertissement 
tout juste apte à servir le grand fins- 
son du contre-ut? Ceux-là devront 
s’abstenir. Mais ceux qui pensent 
qu’on peut encore puiser aux sources 
de la beauté artistique pour se nour­
rir, même les plus irréductibles 
athées, verront leur âme grandie par 
cette expérience.

On a réuni, pour cet enregistre­

ment, les conditions musicales et 
techniques les meilleures, pour une 
des meilleures pages de Messiaen. 
Cela vaut bien qu’on se force un 
peu. Comme la réception de la grâ­
ce par saint François, la satisfaction 
expérimentée est immense, comme 
une révélation.

RÉGINE CRESPIN
Hector Berlioz: Les Nuits d’été; Mau­

rice Ravel: Scheherazade; Claude 
Debussy: Trois chansons de Bilitis;

Francis Poulenc: Chanson 
d’Orkenise, Hôtel, Le Carafon, La Rei­
ne de cœur, Les gars qui vont à la fête, 
«C», Fêtes galantes. Régine Crespin, 
soprano; Orchestre de la Suisse ro­

mande, dir.: Ernest Ansermet 
(Berlioz et Ravel); John Wustman, 

piano (Debussy et Poulenc). Durée:
68 minutes 47. Decca, collection 

«Legends», 460-973-2

L’étiquette Decca se lance dans 
une nouvelle série de rééditions de 
certains de ses grands succès. Je 
vous propose celui-ci car on y trouve 
effectivement des interprétations lé­
gendaires qui ne font pas rougir le 
nom de cette nouvelle initiative.

Abordons d’abord le fignolage 
technique. Que dire sinon que c’est 
épatant. Le nettoyage a été fait avec 
sérieux et un tel soin qu'on a de la dif­
ficulté à penser que ces enregistre­
ments furent réalisés en 1963 et en 
1967. On n’assiste donc pas à un de 
ces banals repiquages (il faudrait au­
jourd'hui plus exactement dire rebrû­
lages). Si la qualité technique et tech­
nologique des disques vous tient à 
cœur, vous n’avez donc pas d’hésita­
tion à avoir.

Pour la musique, c’est un peu 
autre chose. Régine Crespin a enre­
gistré ces mélodies françaises au 
sommet de son art. Les Nuits d’été 
comme Schéhérazade sont d’une vo- 
calité exceptionnelle, d’un art 
presque transcendant et d’un raffi­
nement ultime. Crespin est 
d’ailleurs une des seules cantatrices 
(de l’époque) à terminer les trois 
«Asie» incantatoires de Schéhéraza­
de avec un diminuendo, idée origina­
le de Ravel, qu’il a supprimé sur les 
vœux de la créatrice, qui trouvait 
cela trop difficile à réussir.

La voix ne domine pas l’orchestre; 
elle s’y intègre à la manière si ty­
pique et difficile d’équilibre qui est 
particulière au genre de la mélodie 
avec orchestre. Ernest Ansermet la 
seconde et l’appuie avec une atten­
tion remarquable, sachant retenir, 
avancer, accompagner quoi, avec le 
plus grand naturel. Tout semble jus­
te, lumineux et dans le style sensuel 
oriental idoine.

Pourtant, il faut parler d’un gros bé­
mol: l’Orchestre de la Suisse roman­
de. On ne peut que constater que, si à 
l’époque il pouvait prétendre au statut 
d’étalon dans le monde orchestral, 
force est d’admettre que le niveau a 
bien changé en presque trente ans. 
On entend un orchestre correct sans 
plus, qui a parfois des problèmes de 
coordination. La légende en prend un 
peu pour son rhume, c’est le risque 
des rééditions qui rafraîchissent des 
mémoires dont les critères d’évalua­
tion technique se sont enrichis 
d’autres expériences.
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Rubinstein en bouquet
Si j’étais Français, je râlerais. On offre aux Hexagonaux, «au prix 
exceptionnel de 7290 F» — un peu plus de 1750 de nos dollars —, 
à compter du 18 octobre, la collection de 94 CD du pianiste Arthur 
Rubinstein. Coffret de bois et biographie de 380 pages y sont com­
pris, selon une pleine page de réclame parue dans Le Momie de la 
musique. Cette même Rubinstein Collection est de fait disponible
au Canada en édition limitée, à p. 
somme toute «raisonnable» de 
goussets!

CLÉMENT TRUDEL 
LE DEVOIR

Rassurez-vous. 11 ne s’agit pas 
d’une chronique pour consomma­
teurs avertis. Le seul but explicite est 

de cultiver le scepticisme quant à un 
marketing qui rime trop souvent avec- 
excès. Rendons hommage au grand 
Arthur Rubinstein, disparu en 1982 à 
l’âge de 95 ans — son dernier concert 
à Montréal remonte au 1er mars 
1976, à la salle Wilfrid-Pelletier; ce lui 
un triomphe, comme le rappelait 
notre critique Gilles Potvin dans sa 
notice nécrologique du 24 décembre 
1982: «Rubinstein, géant du clavier».

Mais tentons aussi de nous tenir à 
l’écart d’une tentative de récupération 
que l’intéressé n’aurait peut-être pas 
approuvée dans tous ses détails.

L’on ne peut passer sous silence 
que le prodige Rubinstein fit une pau­
se dans sa carrière pour retravailler 
sa technique; il blaguait parfois sur 
les auditoires américains qui avaient 
payé pour entendre toutes les notes, 
ce qui ne l’empêchait pas de charmer 
les foules même s’il escamotait des 
accords, comme il l’a écrit dans ses 
mémoires, admettant qu'il lui fallut se 
défaire de son «immaturité». 

Rubinstein voulut en effet se recy-

artir du 26 octobre, pour un coût 
800 $ CAN. Discophiles, à vos

cler, mieux cibler son art, d'autant 
que Vladimir Horowitz put un certain 
temps se poser en rival redoutable et 
gruger son aura dans les mêmes 
cercles qui recherchaient panache et 
perfection technique, comme le com­
prennent tous les impresarios 
consciencieux. Horowitz «a etc Tin- 
acessible idéal de toute une génération 
de pianistes», d’après le Dictionnaire 
des interprètes.

Voyez la très riche collection de 
Deutsche Gramophon des grands pia­
nistes du XX siècle; elle va d’Alfred 
Cortot à Clara Haskil, en passant bien 
sûr par Krystian Zimerman, Alfred 
Brendel, Jorge Bolét. Les Van Cli- 
burn, Argerich, Rachmaninov, Upatti, 
Kempff et tant d’autres y figurent et 
— ce n’est pas rien — Rubinstein y a 
deux coffrets de deux CD.

Un acrobate souriant
Qu’offre donc cette collection Ru­

binstein — on pourrait dire l’encyclo­
pédie — qui porte le «red seal» de 
RCA Victor? Cent six heures de mu­
sique. Voilà donc tout ce qui a été en­
registré par Rubinstein de 1928 a 
1976, y compris un enregistrement de 
1939 oit Rubinstein gravait pour la
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Yuli Turovsky
Directeur artistique
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982-6038

ADMISSION
790-1245

www.imusici.com

INFORMATION

982-6038
COMMANDITAIRE PRINCIPAL

NORTEL
NETWORKS

L'ORCHESTRE DE CHAMBRE

i lyrusici
de Tïîontréal

SÉRIE CONCERTS ÉVÉNEMENTS
LAURÉATS 1998 DU CONCOURS 
INTERNATIONAL DE MUSIQUE 
DU CENTRE D’ARTS ORFORD

Jeudi 7 et vendredi 8 octobre 1999, 20 h

Présenté par

CPPPPmc Salle de concert F*ollack 
Pollack concerl hall

LISZT - CYÔRGY KLEBNICZKI, piano 

Malédiction, pour piano et cordes

WIENIAWSKI - STEPAN ARMAN, violon 

Fantaisie brillante sur le Faust de Gounod

BOCCHERINI - RAFAEL HOEKMAN, violoncelle 

Concerto pour violoncelle no. 9 en si bémol majeur

BARTÔK

Musique pour cordes, percussion et célesta

1IHII .Arthur 
Andersen <ÏÏIir(ü>iurtfi' •

théâtre 
du rideau 

vert

Les Lundis

Classiques
du Rideau Vert

SOUS LA DIRECTION ARTISTIQUE
de Francine Chabot

Mozart et les enfants
De jeunes artistes prometteurs 
aux piano, violon, violoncelle, flûte et chant
6 décembre 1999

Abonnement aux cinq concerts 100$ 
Abonnez-vous au 514-845-0267 
Billet individuel 24$
Prix étudiant 12$

Informations 
et réservations 514-844-

Johann Sébastian Bach
Luc Beauséjour, clavecin 
Yves-G. Préfontaine, clavecin 
Olivier Brault, violon baroque 
Vincent Ranallo, baryton
11 octobre 1999

ancis Poulenc

rmen Picard, piano 
irtine Desroches, violon 
îdré Moisan, clarinette 
éphane Lévesque, basson 
Marie-Danielle Parent, 
prano

Schubertiade
Jeunes virtuoses 
du Conservatoire 
de Musique de Montréà 
aux piano, violon, 
violoncelle et chant
14 février 2000

Musique russe
Rachmaninov, Prokofiev 
et Chostakovitch
Jean Saulnier, piano 
Yegor Dyachkov,
violoncelle
27 mars 2000

http://www.imusici.com
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De brique et de Braque
Les directeurs de la Galerie Bernard ont conservé 

comme un objet fétiche à l’aura maléfique la brique 
(une demie brique, en fait, et toute grisâtre) arra­
chée à la façade de la boutique voisine. Elle est posée là dans 

un coin, presque piteuse de banalité. Plus haut sont accro­
chées les œuvres de Pierre Gauvreau. Celles qui restent. 
Cinq brillent p;u- leur absence, dérobées la semaine dernière 
en pleine nuit par des voleurs, lesquels ont défoncé la porte 
vitrée avec cette brique funeste autant que grise. Les instru­
ments d’attaque dégagent parfois un côté ridicule portant 
ombrage, on l’admettra, au caractère tragique de la situation.

L’exposition Gauvreau survit, glorieuse, aux pertes et à la 
brique, d’autant plus que les grandes toiles incapables de 
passer par l’orifice du délit sont demeurées sur leurs ci­
maises. Pour tout dire, elle apparait même éclatante de vie, 
cette expo, portée p;u- le délire des couleurs folles, la sponta­
néité du peintre. Adorables, les œuvres récentes de Gau­
vreau. On s’étonne qu’un artiste de 77 ans s’y révèle aussi 
primesautier, amoureux du monde comme un jeunot. Lui- 
même, tourmenté de nature, s’avoue surpris de receler dans 
quelques tréfonds de son être ces éclats de jouvence qui 
bondissent sur ses toiles. Refus global, c’est une page d’histoi­
re dans laquelle il est trop facile d’enfermer les artistes. On 
embaume les gens si vite parfois, bien tassés et à plat dans 
l’album du souvenir en espérant qu’ils ne chercheront sur­
tout pas à sauter aux dernières pages réservées aux plus 
jeunes. Injuste souvent, cette mise au rancart prématurée. 
L’expo Gauvreau nous le crie.

N’empêche, les vols sont comme les accidents, ils excitent 
les gens. La Galerie Bernard est plus achalandée depuis le 
cambriolage mais certains artistes y ont retiré leurs toiles, 
pas trop certains quelles y reposaient en sécurité. Quant à

Od il e
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Gianguido Fucito et Michel J. Bernard, à la tète de la galerie, 
ils se démènent entre policiers et compagnie d’assurances. 
Voilà pour les lendemains du passage de la brique. Du moins 
sont-ils assurés. Parce que les vols d’œuvres d’art se multi­
plient à Montréal à un point assez inquiétant merci! Mieux 
vaut protéger ses arrières.

Ne nous leurrons pas: les toiles de Gauvreau intéressent 
essentiellement des collectionneurs québécois. Commande 
d’un amateur passionné qui garderait les tableaux «derrière 
le rideau» en les admirant en cachette comme Harpagon son 
or? Rien n’est moins sûr.

Le sergent-détective Alain Lacoursière, spécialiste ès vol 
d’œuvres d’art, brandit le spectre du crime organisé. De pe­
tits voleurs ayant des dettes de drogue refileraient sculp­
tures et tableaux à des mafiosis qui les garderaient bien au 
frais avant de les refiler à leur réseau de revendeurs. Ne res­
tera plus qu’à fabriquer de faux certificats émis par des gale 
ries disparues, sous des noms d’empriuit, et le client pourra 
attester de sa bonne foi d’acquéreur. «Receleur, moi? J’igno­
rais tout.» Parfois, c’est vrai. Dans certains cas, le client sera 
de mèche avec le revendeur, mais allez le prouver...

Alain Lacoursière ne sait pins où donner de la tête. «U y a 
eu pour trois millions de dollars d’œuvres volées à Montréal au 
cours des quinze dentiers jours», précise-t-il. Et de m’en énu­
mérer la liste: les Gauvreau, bien sûr, mais aussi une galerie 
du Vieux-Montréal où dirent dérobées des sculptures de Ni­
cole Taillon, sans compter une résidence privée délestée de 
plusieurs trésors, dont une dizaine de Krieghoff.

Subtiliser des œuvres d’art, ça rapporte à son petit criminel 
plus que bien des combines, et comme un trou béant dans 
nos lois invite à tous les recels, pourquoi iraient-ils se gêner?

Alain Lacoursière n’en finit plus de dénoncer l’absence de 
législation canadienne destinée à empêcher le vol et la reven­
te des Gauvreau, Picasso, Braque et compagnie. Après trois 
ans, la loi légalise le recel d’une œuvre dérobée si l’acqué­
reur prouve sa bonne foi. Tableaux, sculptures, systèmes de 
son, sacs de golf: même protection et même combat. Lacour­
sière rêve d’un Code civil amendé où les musées québécois 
deviendraient imprescriptibles et inaliénables, où une pres­
cription de cent ans roulerait pour les œuvres d’art dérobées 
ailleurs. En attendant, les souris dansent, et il n’en pince 
qu’ime sur quatre.

Le problème ne date pas d’hier mais a pris le mors aux 
dents. Déjà que les œuvres québécoises sont mal protégées 
sur leur propre marché. Mondialisation oblige, Montréal se­
rait en train, à entendre le sergent-détective, de devenir une 
sorte de plaque tournante internationale pour ce type de tra­
fic sous le manteau. «La mafia de Montréal parle ici trois 
langues, précise Lacoursière, et elle a des contacts en Europe. 
Notre port est une, voie d’accès toute tracée, certaines de nos 
frontières avec les Etats-Unis sont mal protégées, alors... »

Certains montrent du doigt un détective très médiatisé 
qui conspue le trou de la loi à la télé, titillant le milieu du cri­

me qui flaire la bonne affaire, mais il nie tout: «Hors d’un ré­
seau déjà structuré, point de salut pour les petits voleurs. »

Quatre-vingt-sept pays ont signé la Convention de LUNES- 
CO depuis 1970 pour contrôler l’échange international 
d’œuvres volées, le Canada aussi. Le hic, c’est qu’Ottawa n’a 
pas modifié ses lois en conséquence, rendant le traité en par­
tie inapplicable. Pas ratifiée chez nous, la convention Uni- 
droit, plus musclée, commençant à remplacer ailleurs la 
vieille entente de l’UNESCO pleine de trous. Celle-ci permet­
trait aux pays pillés — des nations du Tiers Monde surtout 
— de récupérer leur patrimoine artistique en exil involontai­
re. Or les grandes puissances importatrices profitent de ces 
razzias plus qu’autre chose. Alors, ratifier cette entente...

Le trafic d’œuvres d’art volées, devenu endémique sur la 
planète, avec un chiffre d’affaires annuel de plusieurs mil­
liards, transite souvent par la Belgique, les Pays-Bas, où les 
lois sur le recel sont flasques et molles. Mais trêve de com­
plexes, Nous voici! Montréal gagne du galon en ces ma­
tières. «Ce n'est pas un hasard si des mosaïques byzantines sy­
riennes pillées à Alep ont atterri ici. De plus en plus de tableaux 
saisis aux États-Unis transitent par Montréal.»

C’est qu’il s’inquiète, le sergent-détective. Pierre Gau­
vreau ne se fait guère d’illusions de son côté. Dans trois ans, 
ses œuvres disparues peuvent resurgir chez un particulier 
ou à l’encan, respectabilisées par de faux certificats d’achat. 
Il aura beau crier. Qui l’entendra? Mais la vraie brique qui 
fracasse les vitrines, c’est le trou de la loi, il le sait bien. Drôle 
de pays qui n’a pas appris à faire la différence entre un Krie­
ghoff et une paire de chaussures volées et oil s’engouffrent 
par nos ports d’étranges et belles pièces d’art exotiques... 
sur un réseau tout noir.
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KVA RUBINSTEIN

Arthur Rubinstein

SUITE I)E LA PAGE H 1 1

première fois le Concerto n° 2de Saint- 
Saëns — on en a retrouvé les traces 
dans les chambres fortes d’EMI.

La réclame française précise: 706 
enregistrements dont 200 inédits sur 
CD et «5 inédits absolus», quatre figu­
rant sur le premier des 94 CD: l’enre­
gistrement de Mouvement (Debussy) 
réalisé en 1945 du Prélude opus 45, de 
Chopin (1957), d’Évocation, d’Albeniz 
(1949), ainsi qu’une Novelette, opus 21, 
n° 5 (1953) de Schumann.

Un livre de 380 pages (A Life in Mu­
sic) qui sort ce mois-ci accompagne la 
collection: il contient des interviews ac­
cordées à Zubin Mehta et à Daniel Ba­
renboim, des photos inédites, un tribut 
de John Rubinstein à son père Ce fils 
n’élude pas la mention de sautes d’hu­
meur soudaines et de rancunes te­
naces chez cet être d’autre part extra­
verti et charmant) et quelques essais 
de chercheurs comme Harris Gold­
smith, Donald Malindi et Harvey 
Sachs. Sa lecture pourrait se révéler in­
téressante à propos d’un artiste qui, in­
dubitablement, était conscient de son 
charisme. Rubinstein faisait tout en 
son pouvoir pour enthousiasmer les

RUBINSTEIN
auditoires qui se déplaçaient pour l’en­
tendre discourir et jouer avec une ai­
sance décontractée... Dans les 
quelques séquences filmées que j’ai 
vues de lui, il me fit l’effet d’un acroba­
te souriant, se jouant des difficultés et 
heureux de faire de l’épate.

Un culte
La renommée d’Arthur Rubinstein a 

mené à l’établissement d’un concours 
qui porte son nom et dont l’organisa­
tion est sise à Tel-Aviv. Ce concours — 
la dixième édition se déroulera en 2001 
— rend un hommage permanent à ce 
prodige né à Lodz en 1887, à ce virtuo­
se qui donna son premier concert à 
l’àge de sept ans. Rubinstein n’avait pas 
que des talents musicaux; il maîtrisait 
huit langues, ce qui le fit embaucher 
dims les services britanniques durant 
la Première Guerre mondiale.

Les enregistrements qu’a légués 
Rubinstein s’arrêtent au moment où il 
dut mettre fin à regret à ses activités 
en raison d’une vue défaillante; le tout 
dernier concert fut celui de Londres 
en mai 1976. Sa discographie demeu­
re sans comparaison avec ce que 
d’autres pianistes du XX siècle ont 
donné, en quantité et en qualité, selon

l’un des essayistes qui ont contribué à 
A Life in Music. C’est là sujet à appré­
ciation. On peut être adepte incondi­
tionnel et se fermer à toute nuance, ou 
encore agir en connaisseur ou en 
amateur qui butine et prend son suc 
çà et là. 11 est heureux par exemple 
que l’on tente de redécouvrir une Ro- 
salyn Tureck, qui fonda en 1966 17k- 
ternational Bach Society, même si elle 
ne dispose pas de fans aussi entichés 
de leur idole que le sont les admira­
teurs d’un Glenn Gould. Je serais réti­
cent à dire que Rubinstein a été d’une 
qualité incomparable dans tous ses 
enregistrements de Chopin, car j’aime 
passionnément le rendu que donne un 
Maurizio Pollini des Sonates et des Po­
lonaises de Chopin.

Jusqu’à maintenant, un seul pianis­
te ayant ses racines au Canada, 
Gould, semble convenir à ce palma­
rès. Faudra-t-il pour autant gommer 
toute la génération présente parce 
qu’un culte se confirme envers l’une 
ou l’autre star du clavier? On nous 
présente l’œuvre complète de Rubin­
stein, «le pianiste le plus aimé du 
siècle». Soit. Au fond, comme témoin 
de phénomènes qui parfois me dé­
concertent, je me situe dans le pelo­
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CONSEIL
DESERTS

toaiunt frère

musicale d’automne Montevurdi. sarré et profane
Jeudi le 7 mlobro

Studio de musique 
ancienne de Montréal 

(Gratuit)

du 1er au 11 octobre

l)eu\ arts réunis: musidue
Bernard Lagacé, organiste 

Dominique Porte, 
danseuse et chorégraphe

Rendez-vous en niuleurx
Samedi le 2 orlobre
Compagnie Nfonna Sima

The lManets de Rustnv Holsl
Peter Sykes, organiste américain

Strada Lundi il oi tolire
i Musici de Montréal 

Yuli Turovsky, chef d’orchestre 
Ian Sadler, organiste 

Catherine Perrin, organiste

Ensemble Claude-Gervaise 
La Nef
Ensemble Anonymus

Neuvième sy mphonie de B^thoven
Orchestre Métropolitain 
et Choeur de l’OM Billetterie

(514) 899-0644 
872-2200 

Billets vendus à la porteMie 5 octobre
Quatre organistes en un récital Lieu: Eglise 

Tïès-Saint-Nom-de-Jésus 
4215, rue Adam 

Montréal (Métro Pie IX)Ondes Martenot et orgue

ton de ceux et celles qui apprécient la 
diversité des cultes et cultivent la mé­
fiance vis-à-vis de héros sans faille 
dont est tissée la propagande.

Chacun pourra vérifier par lui-même 
en consultant deux sites sur Rubinstein: 
www.btngclassics.com/classics/rubin- 
stein/main.html et www.arims.org.il/ar- 
tist.htm. Le premier sur la promotion de 
la Rubinstein Collection, le deuxième sur 
les activités de la société qui parraine la 
Rubinstein International Piano Master 
Competition.

Octobre 1996^

25
et

29

26

20 h - salle CChampagne
RÉCITAL D’INAUGURATION 
DU PIANO FAZI0LI 
Jean Saulnier, professeur
Œuvres de Haydn, Schumann, Debussy, 
Ravel et Scriabine fi*100,7]

$ Radio-Canada

20 h - salle CChampagne 
Ml BÉMOL D'OSAKA 
(direction : Masahiro Maeda) 
Ensemble de 18 saxophonistes 
professionnels japonais 
Invité ; Daniel Doyon, trompette 
Œuvres de Mozart, Liszt, Grieg, Brahms,... 
Prix : 20 S -15 $
Billetterie articulée : 844-2172

20 h - salle B 484
ATELIER DE MUSIQUE
CONTEMPORAINE
(direction : Loraine Vaillancourt)
Concert dans le cadre du 50' des JMC
Œuvres de Bellemare, Hétu, Hui, Mather,
Marty et Tremblay

Le 25 octobre à 20 h - salle Pollack - 5 $ 
et le 29 octobre à 20 h - salle CChampagne
ORCHESTRE DE L'UNIVERSITÉ 
DE MONTRÉAL
(direction : Jean-François Rivest) 
Gye Hwa Kim, piano
Œuvres de Mozart, Beethoven et Schubert

10 h à 13 h - salle CChampagne
FRANÇOIS-RENÉ DUCHÀBLE, piano
Classe de maître

Faculté de musique de 
l'Université de Montréal
200, avenue Vincent-d’lndy 
Renseignements : (514) 343-6427

Université 
de Montréal

Cette semaine, N’ÉSITEZ PAS À CONSULTER...

l’horaire complet de la Chaîne culturelle
en page 8 de l’Agenda culturel du Devoir

95.3 FM 
Lamcque

9H, 5 FM 
Moncton

101,9 FM 
Allardvillc

101,5 FM 
Kimouski

100,9 FM 
Chicoutimi

95,3 FM 
Québec

90.7 FM 
Estrie

104,3 FM 
Mauricic- 

( entre du Québec

100,7 FM 
Montréal

102,5 FM 
Ottawa-Hull

90,3 FM 
Toronto

chaîne culturelle
'{§!• Radio-Canada

www.radiocanada.ca

http://www.btngclassics.com/classics/rubin-stein/main.html
http://www.btngclassics.com/classics/rubin-stein/main.html
http://www.arims.org.il/ar-tist.htm
http://www.arims.org.il/ar-tist.htm
http://www.radiocanada.ca

